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AVANT-PROPOS
Dans la beauté des sons réside une mystérieuse puissance à laquelle obéissent les foules et que maîtrise le génie des grands artistes, mais qui refuse son secret à la curiosité de Ihomme. Les anciennes théogonies enveloppaient en des mythes sacrés l'aveu dignorance des premières civilisations en face de phénomènes qui passaient leur entendement. D'âge en âge se sont accrues la magnificence du langage musical et la diversité de son pouvoir expressif, sans que les méditations des philosophes et les calculs des savants aient pu rendre raison de son empire sur nos nerfs ou sur notre àme. Entre les horizons sans limites où les uns promènent la baguette du sourcier et les autres le compas du géomètre, l'histoire, patiemment, chemine. Elle n'explique ni ne devine. Elle témoigne et interroge. Avec les brillantes flambées que ses voisins de travail allument dans le champ de l'hvpothèse ou dans celui de l'analyse, elle cherche à concilier la tranquille lueur des petites lampes qui jalonnent, en remontant vers le passé, des routes traversées par de grands cônes d'ombre.
Parfois les lumières se croisent, s'affrontent, se contredisent. Le développement millénaire de la musique
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de danse et de la musique de guerre el leur indissoluble union avec le mouvement et l'action, réfutent les doctrines d'une école philosophique qui reproche à l'art des sons d'exercer « une inlluence dissolvante » sur notre sensibilité « relâchée et détendue » et qui l'accuse d'y amener « une réduction progressive de l'énergie motrice » et un « lent évanouissement de nos facultés de résistance », en créant « un état affectif pur, très peu propice à l'action, mais singulièrement propice au rexe ». L'étude rétrospective des mêmes aspects de la culture artistique ne contredit pas moins ceux qui, par habitude, demeurent attachés au postulat fameux : « la musique est le plus jeune, le dernier-né de tous les arts »; car c'est tout justement au frontispice de son histoire que sied le mieux la formule des « temps les plus reculés », naguère obligatoire au titre des manuels scolaires. Avant de s'essayer à tracer, de la pointe d'un silex, sur la paroi des cavernes, l'image prolilée du f-renneou du cheval, Ihomme préhistori([ue a connu la joie du rythme et l'excitation du cri modulé; comme les fauves auxquels il disputait sa proie et sa demeure, il est allé an combat en proférant des clameurs de menace et l'on a trouvé parmi les vestiges de son outillage primitif, les pierres qu'il entrechocjuait pour scander ses pas ou ses chants.
Si loin que les historiens remontent dans les brumes du passé ou si avant que les explorateurs pénètrent dans les derniers retranchements des peuplades inconnues, partout la musi(jue apparaît, liée aux manifestations élémentaires de la vie de société comme à l'expression native des sentiments de l'àme. « On connaît, a dit Ozanam, des peuples qui ne sèment point, qui ne
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Ijùtisscnl point; on n'en connaîl aucun (jui ne chante pas. qui n'ait pas des chants pour hercer les enfants, j)0ur animer les guerriers, pour louer les dieux. »
Le hut de ce petit livre est d'étutlier hrièveinent les [iliases successives de l'usage de la musique aux armées. Si jusqu'à présent les travaux dirigés de ce côté sont restés peu nombreux et souvent peu approfondis, c'est sans doute que la matière purement musicale se dérobait aux recherches ou ne s'y révélait que d'une ([ualité décevante; mais c'est en môme temps (jue la connexité du sujet avec l'histoire des mœurs et des nationalités semblait le situer hors du cadre ordinaire des études esthétiques. Nous serions heureux d'appeler, par |un modeste essai, l'attention des musicologues vers un domaine fécond en enseisnements utiles.
DES ORIGINES A LA FIN DU MOYEN AGE
Les cornes des bovidés et les coquilles univalves que la mylliologie place aux mains des Triions furent les premiers instruments à vent dont les sons rauques vinrent en aide à la voix pour propager le bruit des signaux ; mais dès que l'industrie de l'homme sut fondre et assouplir les métaux, elle exploita dans le même sens leurs propriétés sonores. La Bible fait de Tubalcaïn, iils de Lamecli, le premier forgeron et de son frère Jubal, le premier faiseur d'instruments. C'est sur Tordre divin que Moïse, selon le livre des Nombres, fait forger les trompettes d'argent, laissées, comme des objets sacrés, à la garde des prêtres, mais qui doivent sonner le départ et la marcbe des légions armées et ^.retentir avec éclat dans les combats. Leur double rôle, religieux et militaire, se peint dans le récit du siège de jlJéricho, où pendant six jours les soldats de Josué processionnent en silence sous les murailles de la ville, qui tombent, le septième, au son des sept trompettes et |du grand cri jeté, tout d'une voix, parle peuple qui suit U'arche d'alliance : parfait symbol»^ de l'élément de terreur qu'une conception primitive de la musi({ue guer-
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rière ajoutait à l"e(iVoi causé par un imposant iléploiejiient de forces militaires. C'est le même principe qu'exploite Gédéon dans l'attacjue nocturne du camp des Madianites. où s'ajoute au bruit des trompettes le fracas imprévu de pots de terre brisés ; et c'est encore l'artilice dicté à ses soldats par un très anti(|ue empereur de la Cliine, qui leur ordonne de soufller dans des cornes d'animaux, pour effrayer l'ennemi.
Le plus ancien document relatif aux instruments guerriers, dans l'Egvple des Pliaraons, indi(|ue de leur emploi une application différente. C'est une peinture de l'époque dite du Nouvel Empire, que marquent pour la première fois, entre les années 1600 et 1100 avant Ji-C, de grandes expéditions ai'mées. 11 s'agit d'un cortège ou d'une revue de troupes, où quatre musiciens marchent au pas : le premier souffle dans une courte trompette droite, à large pavillon; le second frappe des deux mains, sans, baguettes, les deux extrémités d'un tambour étroit et allongé qu'il porte suspendu à son cou: le dernier brandit une paire de crotales, tiges de métal renflées à leur extrémité pour être bruyamment frappées lune contre l'autre. Une trompette égyptienne en bronze doré, privée de son embouchure, existe au Musée du Louvre ; rien ne peut mieux lui être comparé que les grossières, trompes droites dont se servent, en nos campagnes, les bergers, pour appeler leurs troupeaux ; rien, en tout cas, n'y ressemble moins que les trompettes à' Aida, fantaisies de décorateurs qui « font sourire les égvptologues » et induisent en erreur des spectateurs non avertis.
Les monuments de Xinive offrentl'image de trompettes droites dont l'usage est fréquent dans les cortèges sacrés
OU iiucrriiMs ainsi (|U(' dans ccrlaiiis liaxaux de la vie civile où elles paraissent servii'.à donner (jnelque signal. Quant aux insliunieuts des Hébreux, n'oublions pas que les livres saints n'en fournissent (jue les noms. Si dintré-. pides exég'ètes ont cru pouvoir en dessiner les ligures, respectons, sans nous y fier, leurs illusions. Notons toutefois que les bas-reliefs de l'arc de Titus, qui reproduisent (à titre de trophées de guerre les objets sacrés du temple 'de Jérusalem, contiennent la figure d'une trompette.
Des témoignages abondants peuvent être recueillis chez les historiens et les poètes, en faveur d'une musique guerrière chez les Grecs. Ils passent pour avoir reçu des Tyrrhéniens la trompette, qui revêtit d'aboid chez eux, comme chez les Hébreux, un caractère sacré et fut jouée par les prêtres : mais Vlliade compare sa sonorité au cri terrible d'Achille, qui remplissait d'effroi les Troyens, et nous retrouvons en ces mots la conception primitive du rôle dépouvante d'un instrument militaire. C'est dans la même acception qu'Eschvle, en unpassage de la tragédie des Sept chefs devant ThèOes, parle du bouclier de Tydeus où pendent des clochettes d'airain qui sonnent la terreur. Une mention I précise est faite de l'usage du chant et de la trompette dans le splendide récit de la bataille de Salamine, (jui I est l'une des pages les plus célèbres des Perses.
Liî son des llùtes droites dirigeait les exercices des jeunes Hellènes sur le rythme anapesti(jue, — ce ! rvthme, composé de deux brèves et une longue, dont noti'e temps a fait la vulgaire polka. Des llùtes, mélangées aux cithares, accompagnaient la pyrrhique, danse guerrière que Thalétas avait, disait-on, importée de Crète à Sparte. On sait combien sont rares et impai'-
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faits les restes de la inusicjue tirecfjue conservés par la notation ; quoique plus aJjondantes, les représentations figurées sont loin de lever tous les plis du voile qui recouvre le matériel instrumental et si, à la vérité, elles semblent exclure toute idée d'une participation des instruments de percussion dans la musique g;uerrière, elles laissent sans solution le problème de l'identitication des instruments à vent confondus sous le vocable commode de trompette, dont il est dit tantôt queleursonorité rude et perçante jetait le trouble dans les rangs ennemis, tantôt qu'elle cliO({uait, comme trop « excitante », l'oreille des Lacédémoniens.
Ce que l'on pourrait appeler le premier stade de la musi(|ue militaire répond à ce concept très simple qu'on peut effi'ayer l'adversaire par des cris menaçants et par le vacarme d'engins bruyants. Au second terme de la connaissance, l'iiomme éprouve que l'effet d'un son guerrier n'est pas senti seulement par l'ennemi; dans l'entraînement des rythmes, dans la répétition de formules familières, dans les paroles des livmnes auxquelles le chant communique une puissance irrésistible, le combattant puise un surcroît de vaillance et le sentiment réconfortant de l'unanimité dans l'effort. En même temps s'aperçoit l'avantage d'une coordination du langage musical, appelé à régler les mouvements des troupes et à propager au loin les ordres par des signaux sonores. Enfin la musique militaire devient une pai'ure des armées, un emblème de leur force et de leur beauté morale faite d'union et de sacrilices : après qu'elle a été au danger des batailles, elle vient rehausser l'honneur des triomphes. Le monde antique n'a ignoré aucun de ces principes directeurs de l'adap-
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litlidii (le la iiiiisi(|U(_' aux lU'cessités de la l'iiei'i'c. Les iiioiiiimt'iils îles arts plasli(|ues éclaii'cnl, relali- Nt'iiieui aux inslruinents militaires dos Romains, les l'ci'its des annalistes et des poètes de façon assez pi'étise pour qu'un liahile facteur moderne ait pu se flatter d'en reconsliluer des spécimens vraisemblables. Le plus rudimentaire était le cornu, fait d'une corne de bœuf ou de buffle; on donnait le nom de tuba à une trompette droite, de grandeur moyenne, celui de lifuus k une sorte de tuba dont l'extrémité, avec le pavillon, était recourbée ; la buccina était un long tube d'environ trois mètres de longueur, recourbé jusqu'à presque fermer le cercle et soutenu en son milieu par une tige droite qui dessinait son diamètre et s'appuAait sur l'épaule de l'exécutant. Ces quatre instruments étaient munis d'emboucbures permettant l'émission de séries de sons analogues à celles que rendent à notre époque les instruments naturels de mêmes dimensions. Polybe, vers l'an 200 avant J.-C, et Végèce, à la fin du iv" siècle de notre ère, s'accordent à dépeindre leur usag'e pour les signaux : ils annonçaient dès le matin le réveil du camp et le soir le rassemblement autour de la tente du général; des sonneries spéciales distinguaient les phases du service ou la biérarchie des grades. On y accoutumait les hommes pendant le temps de paix, afin (ju'ils fussent prompts à y obéir en campagne. Les soldats répétaient aussi des chants guerriers dont quelquesuns dataient du temps des rois. Mais pas plus ({ue les Grecs ils ne pratiquaient le jeu des instruments de percussion, qu'ils ne rencontraient pas sans surprise, dans rieurs expéditions lointaines : les tambours des Parthes, munis de clochettes d'airain. j)roduisirent une panique
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chez les soldats d'une légion. Partout l"('Lrangeté des bruits guerriers entendus chez les peuples barbares frappait détonnement les Romains. Polvbe remarque la multitude des trompettes (jue les Celtes portent au oombat et dont ils mélang'ent les sons avec leurs cris. Diodore de Sicile ne manque pas de faire allusion au son rude et barbare du cor gaulois. En pénétrant chez les Germains, les soldats de César se troublent aux bruits des armes violemment entrechoquées et des clameurs pareilles au « cri des vautours ». que les barbares rendent plus étranges encore en les proférant la bouche collée à l'envers des boucliers.
Alors même qu'à l'ég^ard de faits plus récents la documentation devient plus abondante, les contradictions qui s"v pressent et l'absence de liaison entre les nomenclatures fournies par les textes et leur illustration éparse dans les miniatures, les vitraux, les sculptures, ne procurent souvent qu'une apparence de certitude. Pour demeurer, ainsi qu'il le faut, circonspect, souvenonsnous que Hugo a g'ratifié le luth d'un archet et que sa bévue a été admise d'emblée dans les exemples du dictionnaire de Littré : les écrivains qui se fieront à son autorité ne seront pas moins fourvoyés (jue nous ne risquons de l'être en acceptant telles quelles les définitions des poètes de l'époque médiévale.
Chez les plus anciens d'entre eux les noms des instruments romains subsistent j)artiellement mais s'appliquent à des types musicaux renouvelés. Du lituus, il n'est plus question. Le cornu devient le cor et de l'antique buccina dérive le nom, mais le nom seul, de la buisine. Le cor se fait tantôt simplement d'une corne d'animal, tantôt d'un métal battu au marteau, et parfois
(lo lei"?'c, «'oiimio nos ^Tossirres (rompes de eaiTiaval ; il est (le (liiHonsions reslreiiites, vafiahlos ; il est privé fréijueminent (ItMiilioiichure. On tMitcnd de loin son bruil rauque, qui sert aux signaux de toutes sortes, militaires, pastoraux, liturgiques. Pour y souffler, on If tient relevé. Les guerriers le portent en l)andoulière et pour les chevaliers on le fait d'une dt^fense déléphant évidée. Il se nomme alors oliphant et reeoit une ornementation délicate ou somptueuse : sculptures ajourées, bagues d'or, pierres fines, feuillages entrelacés, profils de saints, dévèques, images d'animaux réels ou fabuleux. L'oliphant de Roland, qu'il brise à Roncevaux sur la tête d'un païen, après l'avoir fait longuement résonner en un signal d'adieu et de détresse, est incrusté de gemmes; celui du dernier duc de Bourgogne, Cbarles le Téméraire, est « tout ouvré de bestes ». On admire en quelques musées de beaux oliphants qu'ont dû suspendre à leur ceinture, pour la guerre ou pour la chasse, de très nobles chevaliers.
Avec le cor et l'oliphant, les épopées et les romans de chevalerie nomment l'araine, le graisle, la trompe, la buisine, le cleron, le claronceau, le chalumeau. L'rtram*?, probablement, doit son nom à la matière dont elle est faite : c'est une tromp« ou une trompette d'airain. Le r/raisle semble avoir été comme le cor, le cleron et le claronceau, un instrument portatif, de très médiocres dimensions; tandis que Roland, comme chef, paraît garder le privilège de Tolipliant, c'est [lar milliers que se comptent dans son armée et dans celle des Sarrasins, les graisles et les cors :
Mil graisle sunent, mult en sunL cler li sun... SunenL mil graisles pur ro que plus bel sait... Set milie irvaisie i sunenl la menée...
Force est de supposer que chaque chevalier et chaque homme d'armes s'en trouvaient munis et que le discord de tant d'instruments était escompté, avec les cris de guerre et le fracas des armes, pour « eshahir les ennemys et pour donner hardiesse aux gens et pour esjouyr les chevaulx », ainsi que l'expliquera plus tard le traducteur du livre des Propriétés des choses.
Les btdsines., busines, hozines, ne gardaient avec la buccina des Romains qu'une parenté nominale. C'étaient de longs tubes droits dont l'étroitesse rendait les sons perçants. On en vantait le timbre clair : « cleres buisines », disaient les Français ; « iiellen pùsinen », répondaient les Allemands. Quoiqu'on les trouve mêlées aux récits de batailles, c'est par des anges que les peintres primitifs les font emboucher dans ces orchestres séraphiques si étrangement imprégnés d'un réalisme sincère et composés de tous les modèles d'instruments alors connus. Le chalumeau, plus rarement cité, est supposé d'origine mauresque ou orientale. On le distingue de la tlùte droite par la forme légèrement conique de son tube, assez court.
Dès avant l'époque des croisades, le contact des armées de Charles Martel et de Charlemagne avec celles des rois maures avait fait connaître aux Français les instruments de percussion. La Chanson de Roland nous montre Marsilies, le chef des Sarrasins, faisant « suner ses taburs » à Saragosse, au moment de se mettre en marche. Mais c'est dans leurs expéditions vers les lieux saints que les chevaliers chrétiens prêtent pour la première fois attention aux rumeurs militaires des tabours et des nacaircs. Joinville est frappé du luxe de bruit
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qui cori"t'Sj)()ii(l, chez les Oi'ienlaux, au luxe des équipements.
Kn (lébaiNjuant à DamielLe, dit-il, « nous Iroiivasmes toute la puissance du Souldan, qui estoient très belles gens à regarder. Le Souldan portoit des armes de fin or si très reluisant que quand le souleil y IVappoit il sembloit que ce fusl proprement le souleil. Le tumulte qu'ils menoient avecques leurs cors et nacaires estoit une o>piMivantable chose à ouïr et moult estrange pour dos François ».
Son étonneuient se renouvelle quand il entend les Sarrasins, en engageant le combat, faire « sonner leurs naquaires et tabours très impétueusement », ce qui lui semble de nouveau « moult estrange chose à ouïr à qui ne l'a accoustunié ». Le tapage s'entend, d'ailleurs, à intervalles fixes, dans le camp : au point du jour: au lever du Soudan et au soir à sa retraite et les instruments font « tel bruict que ceulx qui sont illecques près ne se peuvent oïr l'un l'autre ». Les Croisés, qui eussent rougi de ne point faire aussi bien, s'évertuaient à produire de leur côté « ung terrible tempeste de trompettes, clerons et cors ».
Les nacaires, tambours en forme de bassins de cuivre, joués à cheval et par paires, séduisirent les croisés par leur bruit guerrier et par l'appoint décoratif qu'elles jetaient dans un cortège militaire. Aussi ne tardèrentelles pas à pénétrer en Europe. Les plus anciennes listes de musiciens au service des rois mentionnent en Angleterre, dès 1310, « Jean le nakerer », en Fi-ance, sous Charles le Bel, en 1322, « Michelet des naquarres » ; il y a un « narcarin » chez le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi. L'instrument, néanmoins, est encore loin d'acquérir droit de cité dans les armées occidentales. C'est chez le roi de Hongrie, Mathias Corvin,
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(ju'ilfaut aller en lo03 pourvoir un joueur de timbales fonctionner dans chaque bande de cinq trompettes et, en 1342,. Henry YIII d'Angleterre se mcntrant curieux de posséder dans sa musique cet instrument qui se joue à dos de cheval, « à la manière hongroise », doitl'envover quérir à Vienne. Pour l'auteur de VOnhésographie, qui publie son livre en I088, les timbales ont encore un caractère exotique et il les nomme « le tambour des Perses ». Le chant avait-il part à la vie militaire ? Les vieux historiens nous laissent entrevoir, en quelques circonstances particulièrement solennelles, l'intervention du clergé et du chant liturgique venant faire planer au-dessus de la bataille et de la mort l'annonce de la protection divine et du salut éternel : à Bouvines, d'après Rig'ord. le psaume Domine, Deu<, qui docet, entonné par un chapelain du roi, assisté d'un de ses clercs, fut continué pendant le combat; et le jour de l'embarquement de saint Louis, selon le récit de Joinville, aussitôt qu'hommes et chevaux furent tous entrés en la nef et que la porte en eut été cf reclouse et estouppée », le clergé debout au « chasteau » du na\ ire commença dc^ chanter à haute voix le Veni^ t'reator sp/riliis, tandis que « les mariniers faisaient voile de par Dieu ». On ne voit point de poésies g-uerrières parmi les jolies « chansons de croisades » qu'a réunies M. Joseph Bédier ; ce sont des pièces courtoises ou pieuses, des œuvres de troubadours célébrant le souvenir de leurs ^amours et le chagrin de la « départie ». Un ménestrel, parfois, se rencontrait, pour animer de ses strophes les veillées et se jeter, un chant aux lèvres, dans la mêlée ; six petits vers du Roman de la Rose ont rendu célèl)re l'épisode du ménestrel à la bataille d'Hastings :
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l'aillolVr ki inoll liion t-anloil Sur un ceval ki losl aloil Devant ax s"en aloit cantanl De Karleniaine et de Rolaml El d'Olivier et des vassaux Ki morurenl a Uainsr-evaiix.
Ce jougk'ur avait pi'oJKibleiuenL des cniulcs, auteurs ou interprètes de ces couplets guerriers ou ellVontés, où riiéroïsme est mélangé d'ineptie et qu'en tous temps, dans toutes les armées, l'on voit naître d'un hasard, se répandre, disparaître, et tour à tour exciter et détendre les volontés et les nerfs. Souvent issue du cri de guerre, la chanson militaire y confine, dans la cacophonie du champ de bataille.
Les chroniques de Froissart sont une des sources les plus abondantes en pittoresques descriptions de musiques martiales et sous la condition de ne pas prendre à la lettre les énumérations d'instruments, que d'ailleurs chaque scribe surcbarge et embellit dans les répli(juesdu manuscrit, l'on y puise de très précieuses indications. Ici, le vieil auteur nous parle des clameurs entendues dans les campements écossais, alors que les troupes d'Edouard IJI n'étant séparées d'eux que par une rivière, attendent 1 heure d'en venir aux mains et les écoutent faire « entre nuit et jour si grant bruit de corner de lors grans cors, tout à une fie, et de juper après, tout à une vois, qu'il sambloit proprement aux Englès que tout li dyable d'inher fussent là venu, pour yaus estrangler » ; là, nous racontant la bataille navale de l'Escluse. il dit comment les Français « s'arroutèrent à grant fuison de trompes et trompètes et de plusieurs instruments » et comment les Anglais fêtèrent leur victoire « en grant bruit et en grant noise de trompes et
de nakairos et de toutes manières de menestrandies » : ce qu'embellit un copiste, qui écrit : « en grant bruit et grant noise de tabours, cornez et de toutes manières d'instrumens, telement que on n'i ouist pas Dieu tonnant ». Ailleurs, Froissart nous assure qu'au siège de Valenciennes (1340), les Français avaient apporté des « muses, calemelles, naquaires, trompes et trompettes, qui menoient grant bruit et grant tintin ». Un peu moins d'un siècle plus tard, Juvénal des Ursins nous pariera également des ménestriers anglais et bourguignons qui « faisoient grande joye » sous les murailles de Melun, dont le défenseur, Barbasan, n'ayant pas assez de trompettes pour dominer leur vacarme, ordonna que l'on mît en branle toutes les clocbes de la ville : De quoi les assiégeants « furent tout esbabis ».
Pas plus qu'il ne mettait en doute la puissance liorrifique d'une a tempeste de sons », un babile capitaine ne songeait à nier l'effet stimulant et réparateur de la musique sur les troupes. Un cbroniqueur voit un signe d'infériorité dans le nombre trop restreint d'instruments militaires dont disposaient les Français « pour eux resjouyr », dans la nuit qui précéda la défaite d'Azincourt ; un autre range le son des « trompettes, clairons, flûtes et tambours » auprès des « belles paroles, bons vins et promesses de récompenses », parmi les moyens « que bien entendent les capitaines expérimentez » pour soutenir l'effort du soldat pendant une campagne pénible ou périlleuse.
Un musicologue moderne veut que dès le moyen âge les musiciens des rois d'Angleterre aient pratiqué l'art des fanfares brillantes appelées /loio'ishes à une époque plus récente. On ne peut guère à cet égard se livrer
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(ju'à (les conjcclul'os en se l)asan( sur Télat iravancoment supposé de la facture et de la virtuosité instrumentales. Les trompettes et les cors ou cornets munis d'embouchure permettaient certainement l'exécution de formules mélodiques limitées. Il faut toutefois remarquer combien le degré d'intérêt d'un dessin musical et le degré d'adresse dans son interprétation laissent encore indifférents les écrivains même les plus minutieux. Parmi les détails que donne Froissart sur les signaux militaires de l'armée anglaise, rien ne permet de deviner s'il s'ag-it de thèmes distincts ou de simples éclats de sonorité.
En ce qui concerne du moins les instruments unitotiques, des renseignements explicites nous sont offerts par un poème sur la chasse, le Trésor de Vénerie de Hardouin, seigneur de Fontaines-Guérin, qui est daté de 1394 et qui contient en une notation spéciale les formules rythmiques de quatorze « cornures » ou signaux en usage du temps et dans le pays de l'auteur, la province d'Anjou et du Maine. Rien n'est plus vraisemblable que l'analogie de ces sonneries cynégétiques avec celles qu'à la guerre les chevaliers obtenaient de leurs oliphants, les hommes d'armes de leurs cornets et les gardiens des tours et des ponts-levis de leurs « trompotes » de terre ou d'airain.
Le Trésor de Vénerie les exprime| sous la forme de carrés pleins ou évidés, séparés ou réunis représentant trois valeurs de notes que notre écriture musicale traduirait par la blanche, la noire et la croche : des éléments si simples suffisent amplement à établir un vocabulaire de signaux, perceptible à grande distance et qui n'exige pour son exécution aucune habileté technique.
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pour sa perception el la discriiniiuition de ses parties aucune sensibilité particulière de loreille et pas d'autre acte d'attention que celui d'une sorte de numération sonore. Les centaines de cors de toutes sortes que l'on aurait comptés dans une troupe armée pouvaient, si mal accordés qu'ils fussent l'un avec l'autre, sonner ensemble sur un rythme identique une << cornure » d'autant plus « épouvantable » que les frottements de sonorités hétérogènes y étaient plus fréquents el plus âpres.
LA RENAISSANCE
De sensibles progrès s'accomplissaient peu à peu dans la fabrication des instruments. Patiemment, l'on cherchait à découvrir et à réaliser la meilleure manière de plier ou de recourber un long tube de métal pour le rendre maniable tout en lui procurant une sonorité étendue et pleine. On essayait de le couder à angle droit, de l'enrouler sur lui-même comme un nœud de ruban : c'est sous cette forme que la trompette est flg'urée dans celle des grandes tapisseries de Reims qui représente, sous des costumes et dans un décor architectural du xv" siècle, les soldats de Clovis assiégeant Soissons. Le principe de la boucle fermée devait conduire au cornet de postillon, au cor de chasse, au « cor d'harmonie », des temps modernes;
CAVALIEK SONNANT DU COU (Ancien Jubé de la Cathédrale de Charlrcsj (Trag nient.)
0 1. Il' Il A NT IVOIBE SCULPTE
(Musée de Toulouse.)
IJ A S - U E L I E F I' 0 R T E DE LA C A • TIlÉDftALE d'aux ERRE
If i>rol)U'me do la tfoiïij)elte et du clairon et de leur ai^iandissenient jusqu'à la saquehule et le Irombone se it'solvail à la luèuie époque, par raplalissenu^nl du (t'rcle et 1 allongeinenl du tuhe, rerouilx' sur lui-môme \ ers ses deux extrémités.
A la fois sonore, puissante, martiale, ais(''e à porter à pied ou à cheval, la trompette était devenue l'instrument militaire par excellence. Pendant l'action, elle se tenait près du chef, pour les siiinaux, ou près des étendards. Elle-même s'ornait d'un « pennon » ou d'une banderole de damas ou de satin, brodé, doré, ou peint, « armoié » aux couleurs du prince, enjolivé de houppes, de franges, de cordons tressés d'or et de soie, vrai diminutif d'étendard. A la vue comme à l'ouïe, elle était l'emblème du commandement. Dans les fêtes, les défilés, chaque seig^neur amenait les siennes. On en compta cinquante-quatre dans le cortège de Louis XI faisant son entrée à Paris, après le sacre : mais, par respect pour l'autorité souveraine, celles du roi, seules, sonnaient. Quebjuefois elles étaient d'argent. Toujours on les confiait à des musiciens d'importance, richement vêtus et montés. Les comptes royaux et princiers distinguent les « trompettes de guerre » de ceux qui sont qualifiés « trompettes des ménestrels » et qui remplissent dans les banquets, les bals, avec les autres joueurs d'instruments « tant hauts que bas », des fonctions domestifjues et civiles.
Le tambour était partout en honneur pour les troupes d'infanterie. Une anecdote caractéristique à cet égard est celle, souvent contée, de Ziska, chef des Hussites, ordonnant (jue l'on tendît de sa peau un tambour, parce (|u'il voulait encore après sa mort mettre en fuite
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les ennemis. Celait sur le rythme du laml)0ur que se réglait le pas d'une armée et chaque enseigne, attentif à son signal, donnait daprès celui-ci Tordre do marche à sa compagnie.
Il ne faut pas chercher, cependant, hi description et encore moins léloge du tamitoui' dans le traité de Virdung. Miisica getidscht, l'une des premicrt's sources de l'histoire des instruments. Au contraire, l'auteur, qui fait imprimer son ouvrage à Bàle en loll, affecte le plus j)rofond mépris pour les engins sonores en usage parmi la soldatesque, et qui ne sont rien qu'ustensiles diaholiques, propres à faire vacarme et à trouhler le sommeil ou la méditation des gens pieux, Yirdung était prêtre à Amherg, en Bavière. C'est à un chanoine et officiai de Langres, Jehan Tahourot, écrivant sous l'anagramme de son nom, Thoinot Arheau, (|u'on doit le petit livre intitulé Orchésogniphie, puhlié pour la première fois en 158S et destiné à enseigner, sous la forme du dialogue, « Ihonneste exercice des danses )>, Le pas simple, le pas de la marche rythmée, étant U\ hase naturelle de tous les pas de la danse, c'est par son étude qu'un tel traité doit inévitahlement commencer. L'auteur ne manque donc point à décrire le pas militaire et les détails précis qu'il donne sur les instruments et les hatteries servant à le régler sont de trop d'intérêt pour n'être pas reproduits ici en grande partie.
« Le tambour duquel usent les François, dit-il, est de bois cave long d'environ deux pieds et demj, estoupé d'un cousté et d'aultre de peaulx de parchemin, arrestées avec deux cercles d'environ deux pieds et demj de diamètre, bandées avec cordeaux affin qu'elles soient plus roides ; et fait un grand bruict, quand lesdites peaulx sont frappées avec deux battons que celuj qui les bat tient en ses mains. »
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Les ilimc'usioas de la caisse étaieiil donc, on le voit, beaucoup plus considérables {[u'elles ne le sont de nos jours. On portait le tambour soit, conuiie aujourd'liui, ap[»u\é dans sa lonii'ueur sur la jambe j^aucbe de 1 exécutant, soit couché, à la hauteur de la hanche, sous son bras i^auche (jui reposait sur la caisse tout en maniant 1 une des baguettes. C'est dans cette dernière position (jue le représente la petite jçravure de ['Orc/iésographic. Les bas-reliefs du tombeau de François P'' offrent l'image des deux méthodes différentes.
« En la niarclie de gueiTe, continue VOrchcsographie, le François a fait servir le tambour pour tenir la mesure suvvant laquelle les soMats doivent marcher... La mesure et battement du tambour contient huict minimes blanches, desquelles les cinq premières sont battues et frappées, sçavoir les quatre premières chacune d'un coup de baston, seul, et la cinquiesme des deu.\ basions tout ensemble, et les trois autres sont teues et retenues sans être frappées... Pendant le son et battement de ces cinq blanches et trois soupirs le soldat faict une passée, c'est-à-dire il passe et extend ses deux iambes tellement que sur la première notte il pose et assiet son pied gaulche, et durant les trois aulti^es nottes, il lève le pied droict. pour le poser et asseoir sur la cinquiesme notte. et ilurant les trois soupirs qui equipolent à trois nottes, il relevé son pied gaulche pour recommencer une aultre passée comme auparavant : et ainsi consequemment tant que le chemin dure en sorte qu'en deux mil cinq cents battements de tambour le soldat marche la longueur d'une lieue. »
En notation moderne, cette batterie s'exprime ainsi :
(Gauche) , (Droitel
H serait aisé de supposer que le double coup de baguette mar(juant « l'assiette du [)ii'd di-oit » sur le premier temps de chaf[ue mesure paire (la seconde mesure, la quatrième, etc.), produisait l'effet du /la des
30 LA MUSIQUI-: MILITA IRE
Instructions actuellement en usage, qui « se compose (le deux coups de baguette frappés presque simultanément, le premier faible représenté par une petite note et le deuxième fort représenté par une note réelle » ; et si l'on s'arrêtait aux apparences, on serait conduit à penser qu'en somme toute cette marcbe se l'éduisait à une succession de formules analogues à celle ([u'on nomme aujourd'hui « ra de cinq ». Mais il n'en était pas tout à fait ainsi. Tlioinot Arbeau déclare que si « les battemens de tambour sont diversiffiés, ils en sont plus aggreabies », en raison de quoi l'on permet à ceux qui les exécutent d'entremêler des blanches, des noires et des croches « comme il leur vient en phantasie », sous la seule condition que le rythme fondamental de la « passée » n'en soit point altéré, c'est-à-dire qu'en huit temps égaux le premier et le cinquième coïncident avec le pas et que l'accentuation du cinquième se marque par une durée plus longue.
Les Suisses engagés au service du roi de France ou d'autres souverains conservaient leur marche nationale, dans laquelle un soupir se plaçait au quatrième temps, sans d'ailleurs porter atteinte à la symétrie de la mesure :
, Avec la marche, Thoinot Arbeau ne mentionne point \ [d'autre batterie que la charge, dont il ne prononce pas le nom, mais qu'il décrit suffisamment en disant qu'elle Is'exécute « quand les soldats approchent l'ennemy de [près » et consiste en une répétition continue de « deux minimes noires » par mesure, ce rythme uniforme et pressé n'étant mélangé d'aucune autre valeur de notes,
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mais bien de nuances (l'intensité oljleniies par des « coups de battons frappez rudement, lesquels ibnt un son comme si c'estoient des coups d'arquebuzes ».
L'introduction du fifre dans l'infanterie francjaise doit être attribuée à l'exemple des contin<^ents étrangers et spécialement aux Suisses, dont les clu'oni((ueurs du règne de François F'" louent l'allure martiale dans les cortèges où ils défilent « en belle ordonnance avec leurs phifres et tabourins ». L'elietde cette association d'instruments parut si heureux que, par un règlement de loio, un fifre et un tambour furent attachés à chaque compagnie.
« Nous appelons te fifre, dit VOrchesorj rapide, une petite flutte traverse à six trouz de laquelte usent les Allemandz et Suvsses et d'aultant qu'elle est percée bien estroictement de la grosseur d'un boulet de pistolet, elle rend un son agu : aulcungs usent en lieu de fifre dudict flajol et fluttot nommé arigot, lequel selon sa petitesse a plus ou moins de trouz, les mieulz faits ont quatre trouz devant et deux derrière et est leur son fort esclattant. »
La musique exécutée par les fifres ne se notait point. « Ceux qui en sonnent jouent à plaisir, et leur suffit de tum])er en cadence avec le son du tambour » : le vieil auteur en donne un long exemple noté, tout entier formé de petits bavardages mélodiques qui s'enroulent autour des divisions rythmiques régulières marquées par le tambour.
Un rôle extra-musical était dévolu aux joueurs d'instruments militaires. Ils étaient en quelque sorte les successeurs des anciens hérauts d'armes et l'office de parlementaire, que les trompettes remplissaient dans les corps de cavalerie, tombait en partage aux joueurs de tambour et de fifre, dans l'infanterie. M. Farmer a cité un curieux document du temps de la reine Mary (loo3-
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1558) OÙ sont énuniérées les conditions de leur service et les qualités exigées d'eux :
(c Tous les capitaines doivent avoir des taniboui's et fitVes et des liommes pour s'en servir, qui soient fidèles, discrets et ingénieux, habiles à se servir de leurs instruments et versés dans plusieurs langues, car souvent ils sont envoyés pour parler aux ennemis, sommer leurs forts et leurs villes, racheter et conduire des prisonniers et porter divers autres messages... S'il arrive que ces tambours et fifres tombent entre les mains de l'ennemi, ni présents ni violence ne doivent les porter à révéler les secrets qu ils peuvent connaître. Ils doivent souvent s'exercer à la pratique de leur instrument, enseigner à la compagnie le son de la marche, de l'alarme, de l'approche, de l'assaut, du combat, de la retraite, ou tout autre signal que la nécessité oblige de connaître, ils doivent obéir au commandement du capitaine et de l'enseigne, soit que ceux-ci leur ordonnent d'aller, venir, s'arrêter ou sonner la retraite ou un autre signal... »
D'autres instruments d'un caractère national se localisaient en certaines contrées. On reU've ciiez Clément Marot la mention du tambour des Sti'adiots ou Estradiots, mercenaires d'origine grecque ou albanaise, dont la grosse caisse, dite bedon ou bedondaine, était portée à dos d'iiomme et battue par un second soldat, marchant derrière le premier, le bâton ou la maillocbe en main. Encore sous Louis XIV la con(iue. faite d'un grand coquillage, était tellement populaire chez les montagnards pyrénéens, (|ue l'on en munit un corps de miqueleta recrutés pour la campagne du Roussillon. Mais dv tous les instruments locaux, aucun n'était appelé à des fonctions militaires aussi persistantes que la cornemuse irlandaise, galloise ou écossaise. Sous son appellation }dè bag-pipe elle remplissait déjà au temps de la Renaisl'sance, dans les.régiments écossais, le rôle prépondérant ■qu'on lui a vu tenir glorieusement pendant la grande
JEAN F 0 f C M U E T . ENTRÉE A PARIS DU ROI CHARLES V
(Grandes Chroniques de France. Bibliollièque nalionale.j
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guerre de 191 i- 11)17. D'anciens tlocunienls figurés la représentent en si grande dimension que ses tuyaux o[)posés atteignent la hauteur de l'homme qui enjoué. Elle prend place, en 1547, dans le cortège funèbre de Ilenrv VIII el les fastes militati'es du Rovaume-Uni la mentionnent en maint condjal, soutenant la proverbiale bra\i»ure des « highlandei-s » par ces mélodies d'une saveur si particulière, ces /lihrorhs guerriers liés pour la plupart au souvenir de (|uelque fait d'armes et qui évoquent dans l'àme du soldat, avec le vivifiant parfum de ses montagnes, les traditions ancestrales.
Brantôme, en ses notices sur les grands capitaines, parle souvent de leur goût pour les instruments guerriers et des bandes de ménétriers richement accoutrés qu'ils faisaient marcher et sonner devant eux « par grand' ostentation ». Ainsi en usait, entre autres, Antoine de Navarre, lors(ju'il était lieutenant-général du roi de France, en 1.j61 ; les musiciens « (ju'il faisoit beau voir, à la guerre, sonnans tousjours devant lui », donnaient à ses compagnons d'armes « beaucoup de plaisir en chemin, qui nous soullageoit d'autant », Le train le plus luxueux était celui de César Borgia, chez qui les trompettes et les clairons étaient d'argent « avec de grosses chaisnes d'or » et dont les « tabourineurs » portaient des habits de drap d'or. Ces bandes, dont la fonction n'était plus de régler simplement le pas et de transmettre des signaux, mais d'embellir le déploiement d'une foice armée, rassemblaient des instruments variés. Le chalumeau, connu depuis longtemps en France sous le nom de chalenndle, en Allemagne et en Angleterre sous celui de sclialmei. s'y r-enconti'ait avec le « haulx boys » destiné à le remplacer bientôt, el
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avec la Ijombarde, la (lùte. la cornemuse et la saquebute, forme provisoire du trombone. Lorsque tous ces instruments, joints aux trompettes, clairons, litres, tambours, timpani (les anciennes nacaires) retentissaient en plein air « le plus mélodieusement qu'il est possible de faire «, et qu'en Italie s'ajoutait parfois encore à leur joveux mélange de sonorités le tintement d'une clocbe -suspendue dans un cliai'. les cbroniqueurs émerveillés ne s'étonnaient plus d'un fracas où « l'on n'eust point ouï Dieu tonner », mais se délectaient à entendre des musiques si admirables « qu'il sembloit que ce fust ung paradis ».
Ce n'est pas se perdre en bypotlièses que de désigner le fonds, alors si ricbe, de la chanson populaire ou polyphonique, comme ayant formé le répertoire de ces petits orchestres militaires. Plus d'un de nos lecteurs se souvient, peut-être, du zèle intransigeant avec lequel un groupe de musicologues allemands s'est naguère attaché à faire triompher des vues nouvelles sur le rôle des instruments dans la musique du xv^ et du \\f siècle, nous proposant douze manières d'exécuter une œuvre de Josquin Deprès, en dehors et à l'exclusion de celle que prescrivent les textes notés. Des interprétations de ce genre n'entrent pas dans l'examen des possibilités de la musique militaire du même temps et nous ne croyons point que les bandes les plus brillantes aient conduit les belles chevauchées au son des pièces contrepointées que l'on publiait en éditions « convenables tant aux instruments qu'à la voix ». Sous des formes plus rudes et plus sommaires, les vieilles chansons de soldats et les chansons artistiques devenues populaires à force d'avoir été traitées par les maîtres de toutes les
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écoles, relonlissait'ul dans les caiiiits. lieux ([ui [lorlaieiit rarquel)use étaient mis en belle humeur par les chants qui leui' ('hiient familiers et tel seigneur i|ui, la veille, a\ ail savouré dans l'antichainhi'o du roi les rallinements pol\ phoni(|ues d'une pièce de Jannequin ou de (^laudin de Sermisy aimait entendre ses hautbois et ses sa(juebules en répéter les motifs, tandis {|ue les fers des chevaux battaient les routes empierrées et que le soleil mirait ses rayons dans les armures.
Comme les musiciens de cour taillaient des branles dans la chanson de « la Guerre », les joueurs d'instruments aux armées v puisaient des thèmes pour leurs « bastures », et puis([ue -M"- de Limeuii, à l'ai-ticle de la mort, s'en faisait sonner (juehiues bribes par un valet joueur de violon, à plus forte raison le même morceau devait-il être familier dans les milieux militaires. Dès ({u'on le chantait chez le roi, dit un auteur contemporain, il n'y avait personne « qui ne regardast si son espée tenoit au fourreau et qui ne se haussast sur les orteils pour se rendre plus bragard et de la riche taille ». (»n l'avait arrangé pour Torsue. pour le luth, pour la guitare; on en a\ ait jalousé, hors de France, la couleur, l'originalité, le succès, et parce que Jannequin v dépeignait la victoire de nos armes ta Marignan, un musicien flamand du parti des Impériaux s'était donné pour tâche, en l'imitant, d'y répondre par une « bataille de Pavie ». Nous avons essayé ailleurs de distinguer dans l'œuvre de Jannequin quelques dessins empruntés à la musique militaire, réunis et superposés selon les procédés du « ([uolibet » en un tissu vocal d'un éclat descriptif étonnant : cris de guerre, frag-ments de couplets populaires, onomatopées imitant
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les sonneries el batteries des Ironipettes et des tatnbours. La « marche des Suisses » s'y mesure sur les syllabes pon, pon, pon, au centre d'un déroulement de fanfares vocales.
Si l'espace ne nous était pas mesuré et si le lecteur voulait nous suivre, ce serait ici le lieu d'ouvrir une échappée sur les confins de la vie civile et d'y voir la musique militaire, encore à son aurore, réclamer une part active dans les manifestations extérieures de tous genres ({ui animaient presque sans cesse les villes d'autrefois : grandes [trocessions religieuses où des bandes d'instruments guerriers précédaient la personne rovale, tandis que des chœurs de clercs et denfants inarchaient en tète du clergé ; entrées de rois et de reines parcourant lentement des rues toutes tendues de tapisseries et parsemées d'écliafauds où l'on représentait des allégories et où des groupes de musiciens sonnaient joyeusement des symphonies bruyantes; tournois pour l'ornement desquels des pennons neufs se suspendaient aux trompettes ; dans les pays du Nord, concours de tir à l'arc et à l'arquebuse, où se donnaient rendez-vous les « ménestrels de guerre » ; dans les cités allemandes, fanfares quotidiennes des trompettes et tambours de ville, annonçant l'heure du haut des tours et solennisant les actes officiels du magistrat municipal...
Gomme un sang jeune et chaud, la musicjue coulait <lans les veines du monde.
LE SIÈCLE DE LOUIS XIV
Alors que dans tout le cours du xvi" sircle abondent les mentions d'artistes renommés pour leur talent d'ext'culion sur le luth, l'org-ue, l'épinette, le cornet, il faut arriver au second quart du xvii" pour connaître le nom d'un virtuose sur la trompette. (Tétait un Italien, Girolamo Fantini, de Spolète, attaché comme « trombetta maggiore » pour la guerre et pour la chambre, au service du grand-duc de Toscane, Ferdinand II de Médicis. L'un des témoins de ses prouesses musicales, le médecin français Bourdelot, l'avait entendu à Rome, chez le cardinal Borghèse, associer les sons de son instrument à ceux de l'orgue touché par Frescobaldi. Soit par l'adaptation de corps de rechange, soit par des procédés nouveaux d'exécution, cet habile musicien obtenait de la trompette des effets plus variés et plus étendus que n'en étaient capables ses rivaux. Toutefois, en lisant les louanges qu'on lui accorde, n'oublions pas qu'en la même ville de Florence et sous le grand-duc précédent, avait vécu Bernardino, dit le Français, chef d'une école d'instrumentistes qui apprenaient de lui l'art de jouer du violon et de la trompette. La méthode que fit imprimer Fantini, en IG38, pour enseigner la manière de sonner la trompette « tant de guerre que de concert » renferme avec les signaux militaires toscans une centaine de petites pièces à une et à deux parties accompagnées, qui formaient sans doute le meilleur de son répertoire. Hormis celles qui portent le titre de Sonata ou de
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Riccrcai\ hormis encore une Entrala impériale por sonare in concerto, qui est une courte fanfare, toutes ces pièces relèvent des formes Je la danse qui régissaient alors toute la musique instrumentale, et qui alimentaienl jiartout le répertoire de ces petits orchestres si variahles et si mal connus, dont s'ornaient constamment les fêtes militaires ou civiles.
Mersenne, contemporain de Fanlini et (jui n'ignore pas son nom, n'entend par musique militaire que les signaux de commandement. Pour la première fois, par lui, nous posséilons ceux qu'exécutait la trompette, dans l'armée française (1636). Le savant religieux n'y a pas joint, faute de place et de caractères, ceux que battait le tambour et il a beau ajouter à l'expression de ses regrets : « Si quelqu'un désire voir toutes ces bateries exprimées en notes de musique, je les iuy monstreray », cette oflre obligeante et qui prouve la modestie de ses prétentions, quant à la durée de ses œuvres, ne console point le lecteur de leurs lacunes. On avait, paraît-il, réalisé de grands progrès dans le maniement des baguettes :
« Oiielques exécutants battent le tambour si viste, que l'esprit ou riniaginaliiin ne peut compren'Ire la multitude des coups qui tombent sur la peau comme une cresle très impeslueuse, parmv laquelle les tambours qui battent la caisse en perreclion frappent quelquefois avec tant de violence, que son bruit imite celuv des mousquets, ou des canons, et que l'on admire comment un simple parchemin peut endurer de si grands coups sans se crever... L'on frappe aussi quelquefois la peau proche les bords, mais le plus souvent au milieu, ce qui distingue un peu les sons en les rendant plus clairs ou plus plains. »
On pratiquait plusieurs manières de battements :
« Le batement du baston rond so fait lorsque les deux basions frappent chaque coup l'un après l'autre; celuy du baston rompu.
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lorsque chaque main frappe deux coups de suite, et le halenieul du baslon ineslé se fait lorsque chacun bal tanlosl une fois de chaque main et tantost deux fois. Ouanl à hi retraite, les deux basions frajipent tous onsouible. »
Les (liveises Ijalleries en usage étaient V Enli-'h', simple et double, la Marche, la double Marche, V Assemblée , le Ilan, la Diane, la Chamade et Wilanne. Les sonneries de trompettes s'appelaient l'Entrée, le Bouteselle (dont il existait deux versions), A cheval, A l'estendart, le Cavalquet simple et double, la Charge. la Chamade, la Retraite et le Guet. On sonnait le Cavalquet « quand Tar-mée, ou l'un des régiments, approche des villes, par où l'on passe en allant aux sièges, ou aux lieux de combat, afin d'avertir les habitants et de les faire participants de l'allégresse et de l'espérance que Ton a de remporter la victoire ». Développé peu à peu jusqu'à devenir un air de marche divisé en cinq couplets, le thème primitif du Cavalquet a servi de base aux sonneries correspondantes des ordonnances en vigueur sous Louis XI Y, Louis XVI et Napoléon. Le souvenir s'en reconnaît encore dans les notes fières et joyeuses par lesquelles nos soldats proclament aujourd'hui, comme au temps de la « g-uerré en dentelles », l'allégresse et l'espérance de la victoire.
le Cavalquet (1636)
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Loa n"a, d'autre part, que très peu de renseii:iieineiils sur lorganisation musicale des troupes françaises à cette époque. Dans la maison militaire du roi, les clievau-lt'gers avaient en IGlû trois trompettes, en lG2o, trois par compagnie ; les gendarmes, quatre. En 1634 les quatre compagnies de gardes-du-corps, y compris celle des Ecossais, n'étaient pourvues chacune que d'une trompette. Les mous({uetaires, institués en 1622 pour servir à pied ou à cheval, disposaient dans le premier cas de deux tambours et un Ufre, dans le second, de deux trompettes. Dans les cortèges, les fêtes, les cérémonies oii la personne royale s'entourait d'un appareil imposant, les « trompettes du roi » et les « musiciens de l'écurie » apportaient le concours de leurs éclatantes fanfares et de leurs brillantes livrées.
C'est du règne de Louis XIV que date eu France et <lans toute l'Europe une réglementation précise de l'usage des instruments de musique aux armées. L'attention, non seulement des ministres, tels que Le Tellier et Louvois, mais du souverain lui-même, devait être aisément retenue sur un objet qui touchait à la fois au service militaire et à la culture de l'art.
Une recherche patiente dans les archives du dépôt de la guerre permettra vraisemblablement h un futur historien d'ajouter de nouvelles pièces aux rares documents ofhciels publiés jusqu'ici. Kastner en a recueilli trois. Le premier est une ordonnance du 10 juillet 1670 qui établit l'unité des signaux battus par le lambouidans les troupes d'infanterie. Le deuxième, daté du 10 mars 1672, limite à un seul trompette ou tambour par compagnie de cavalerie ou d'infanterie le nombre jesté facultatif des instrumentistes que l'émulation de
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Jtixt' fiili'c les rapilaines poussail parfois au delà dt'> iH'Cossité.s (lu service. Enfin, une troisième ordonnance, de onze années posiérieure (18 janvier 1Û83. insiste sur la limitation de la déj)euse des capitaines, réitère l'ordrede ne maintenir (|u'un seul tamhour par compagnie, autorise la présence dun litre uni{]ut' dans la compagnie colonelle et, chose plus grave, suppiimc les hautbois « dont le service est non seulement inutile mais aussi cause de la dépense aux capitaines pour les entretenir ». Défense est faite, en conséquence, aux commissaires des guerres « de passer dorénavant, dans les revues qu'ils feront des troupes d'infanterie française, aucun hautbois, ni plus d'un tambour dans chaque compagnie et d'un fifre par régiment ».
Par ces dernières lignes, le but de l'ordonnance est clairement révélé : il s'agissait de préserver les finances de l'Etat de tout excès de dépense dont la musique^ aurait été le prétexte et, par un refus d'approbation, d'en éviter également la charité aux officiers. C'étaient ceux-ci, en effet, qui traitaient par-devant notaire des engagements d'instrumentistes, d'une durée parfois limitée à un an : et l'on comprend que sur un tel terrain, la concurrence et la surenchère mettaient en dangereuse posture les capitaines « moins accommodés ». |Le désir d'attacher à leur régiment un groupe quelque peu ilatteur de musiciens ne leur était pas suggéré seulement par une rivalité de corps, mais bien ]>ar l'exemple du roi, dont la maison militaire comportait un véritable luxe musical. On reste donc incertain sur l'effet de ces ordonnances restrictives et sur l'existence et la composition de bandes instrumentales où ne régnait encore aucune fixité, mais d'amples renseignements
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nous sont louniis sur leur répertoire par le N'oUune manuscrit de la bibliothèque de Versailles où Pbilidor Faîne, ancien joueur de hautbois, de cromorne et de basson dans la « Grande Ecurie », devenu « g:arde de la Bibliothèque de musique du Roi », a recueilli, en 1705, « plusieurs marches et batteries de tambour tant françaises qu'étrangères, avec les airs de lifi'e et de hautbois à 3 et 4 parties et plusieurs marches de timballes et de trompettes à cheval, avec les airs du carrousel de 1686 et les appels et fanfares de trompes pour la chasse ».
Des dates et des noms d'auteurs précisent souvent l'origine des pièces. Auprès de Pbilidor, de son fils et de son frî're, paraissent Claude Baltelon, trompette, fifre et timbalier de l'Ecurie, Martin Ilotteterre, joueur de musette et de « hautbois de Poitou », Des Roziers, « fifre de la compagnie des mous(|aetaires », Louis de MoUier, luthiste et compositeur, LuUy, enfin, le grand et fameux LuUy, dont la collaboration assidue au simple répertoire des batteries de tambour, comme à celui des airs de marche pour les hautbois de divers régiments, est une preuve flagrante de l'intérêt que portait Louis XIV à sa musi(iue militaire, car l'avisé Florentin avait trop l'esprit d'à-propos pour vouloir dédaigner en la moindre chose « le service du roi ». 11 n'a pas écrit moins de trois « airs pour les hautbois » pour servir à la (( marche française ». Celle-ci, en tant que batterie, s'était agrémentée de quelques variantes depuis le temps où ÏOrc/iésographie la réduisait à la répétition sempiternelle d'un dessin rythmique de deux mesures : elle comporte, dans le recueil de Pbilidor, quati'e figures de « valeurs », dont la plus légère, la double croche.
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produit leli'el de « rouleiuonl » inconnu au xvi' siècle.
Bien (jue forcément enfermés dans un cercle de formules assez monotone, beaucoup de ces petits morceaux plaisent par une franchise d'allure mélodique n'excluant pas une intéressanU? disposition des parties. 11 faut se les représenter sous leurs couleurs originales, joués en force par des instruments d'un timbre plus vigoureux et moins poétique que celui de notre hautbois et de notre basson modernes, mais par cela même plus martial et duquel pouvaient résulter des etlets aujourd'hui perdus.
Marche des Mousquetaires (Lullyj
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Rapproché des textes contemporains, le manuscrit de Philidor éclaire aussi le rôle musical et militaire des timbales. Réservées à des troupes d'élite, elles jouissaient d'un prestige toul spt'cial (|ui les faisait regarder comme des symboles ou des trophées guerriers. Il ne fut d'abord permis aux colonels d'en joindre une paire
PV
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à leurs Iroiiipetles que si elles avaient été conquises les armes à la main et Ton citait un régiment de dragons qui s'enorgueillissait d'en posséder deux paires, enlevées dans la surprise d'un t|uartier ennemi. On ne s'étonne donc point de lire dans Les Travaux de Mars, de Mallet (1691) :
I « Le timbalier doit être un liomme de cceiu* et clierclier plutôt 'à périr dans le combat que de se laisser enlever avec ses timbales... Il doit avoir un beau mouvement de bras et l'oreille juste et se faire un plaisir de divertir son maître par des airs agréables dans les actions de réjouissance... 11 n'y a point d'instrument qui rende un son plus martial que la timbale, princi{ alement quand elle est accompaiinée de quelques trom[)eltes. »
Pendant les revues et les marches, le timbalier se tenait en avant de la compagnie colonelle, monté sur un cheval richement harnaché. Un tapis brodé, frangé, armorié, garnissait chaque timbale. Par une exception peut-être unique, les timbales de l'artillerie anglaise étaient traînées sur une petite voiture basse, à quatre roues, attelée de deux chevaux. Chez les gardes du corps du roi d'Angleterre, une paire de timbales correspondait à quatre trompettes ; lorsque le service se faisait à pied, elles étaient portées à dos d'homme, le musicien qui les fi'appait marchant derrière le porteur.
Ainsi (|u"ii arrivait alors en toutes choses, l'exemple de la France, en matière de musi(|ue militaire, avait eu dans les pays étrangers une répercussion immédiate. (( Les princes de l'Europe, constate avec humeur un écrivain allemand, singeaient alors avidement ce qui se faisait à Versailles : rien d'étonnant à ce que, en peu de 1 dizaines d'années, presque toutes les armées se trouvèrent pourvues de corps de musique militaire. » Souve-
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nons-iious de cet aveu lors(|ue nous enlendons d'autres auteurs nous dire que « l'Allemagne montra le chemin à toute l'Europe en cette matière ». Ainsi (|iie beaucouj) d'autres, elle exploita ce chemin, mais elle ne l'avait pas ouvert.
Le morcellement des ]tays germaniques en petites et grandes principautés ne permet d'établir aucune chronologie certaine quant aux progrès ou aux changements réalisés en des régions ditiérenles, selon le gi'é de chaque souverain et la mesure de ses ressources. On signale le roi de Saxe Auguste le Fort comme un des princes les plus appliqués aux objets militaires et qui, donnant aux moindres détails une attention soutenue, prescrivit en 1701 à ses officiers généraux de veiller à ce que chacun de ses régiments eût un air de marche qui lui appartînt en propre. D'autres indices laissent voir qu'à la même époque une grande diversité de vues présidait à la formation des bandes militaires allemandes et à leur emploi. Les officiers qui en assumaient la dépense entendaient les faire servir premièrement à leurs plaisirs. D'après un roman satirique imprimé en 1690, qu'a cité M. Eichborn, le service des bals, des sérénades et surtout celui des banquets, étaient la grande affaire ; en campagne, les musiciens, au lieu d'accompagner la troupe, étaient chargés avec les instruments dans les hariots à bagages ; une coutume très répandue était ie varier le timbre des instruments à chaque santé portée dans les interminables « beuveries » des repas lofficiers : cornet et trombone, pour l'une, basson et chalumeau, pour la seconde, etc. ; en vue du renouvelement des effets appropriés au grand nombre des toasts, 1 était fort à pi'opos d'exiger (et l'on n"v manquait
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point) que chaque musicien sût jouer de plusieurs instruments.
L'imitation des « modtdes français » s'étendait en d'autres contrées oi^i elle conservait un sens purement militaire. M. Roberti nous apprend que les rôles régimentaires de 1683, dans l'armée du duc de Savoie, Victor-Amédée 11, comportaient six hautbois et autres musiciens pour le régiment des gardes du corps et quatre pour celui des dragons bleus et que la « Marche des Mousquetaires », de LuUy, servait aux exercices. Le premier timbalier que l'on engagea dans la môme armée, en 1684, pour la compagnie des gendarmes, était un Français, nommé Nicolas Le Grand. En Angleterre, Charles II, dont les goûts étaient fortement iniluencés par son séjour en France, avait, dès son accession au trône et malgré les troubles presque constants sous son règne, donné une impulsion décisive lau développement de la musique militaire, réduite penjdant la crise puritaine à l'exécution des plus indispensables signaux. Les grenadiers, nouvelle troupe formée pour servir montée ou à pied, reçurent une bande de six hautbois; en 1684 les régiments de gardes à pied londoniens furent autorisés par brevet royal à entretenir douze hautl)ois; redisons que ce terme unicjue embrassait des types divers d'instruments constituant soit une famille homogène, soit un assemblage amené par les possibilités du recrutement : variétés anciennes penchant vers leur abandon, comme le chalumeau ou schalmei et le courtaud, variétés nouvelles encore mal définies, bassons, bassonneltes, clarines, parmi lesquelles ne devaient s'introduire (lue vers le milieu ou la seconde moitié du xvni" siècle les clarinettes et les cors.
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c MAP nui: IV
LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE
PcndaiU If wiii- sièclf, lu iiiusi(|iie iiiililairc iTouL point de plus illustre ni de plus ferme partisan (jue le maréchal de Saxe. On a souvent cité les pag'es
"^ de ses Rrceries sur iart de la guerre où il vantail la puissance du rythme et les effets d'excitation tout ensemble musculaire et morale produits par les sons musicaux. Rapprochant le substantif allemand Takt, (jui désigne la mesure battue, du nom de la science militaire, empruntée aux Romains, la tactique, Maurice de Saxe constate que « tout le monde fait battre la marche sans en savoir l'usage et tout le monde croit (jue ce bruit est un ornement militaire ». Ornement? non
"pas, mais bien élément essentiel d'ordre et de discipline dans le mouvement et la disposition des troupes :
~ « Faites-les marclier en cadence, voilà tout le secret... Avec cela \'ous ferez marcher vite et lentement comme vous voudrez; votre queue ne traînera jamais, tous vos soldats iront du même pied ; les conversions se feront ensemble avec célérité et grâce; les Jambes de vos soldats ne se brouilleront pas; et vos soldats ne se -fatigueront pas... 11 n"v a personne qui n'ait vu danser des gens 'pendant toute une nuit, en faisant des sauts et des haut-le-corps continuels. Que Ion ]irenne un homme, quon le fasse danser pendant deux heures seulement sans musique et que l'on voie s'il résistera. Cela prouve que les tons ont une secrète puissance sur nous, (jui dispose nos organes aux exercices du corps et les facilite... ..
L'utilité du rythme musical ne lui paraissait pas moins certaine dans les mouvements d'une bataille que
dans le développement d'une marche et ce n'était pas des signaux sonores, transmetteurs des ordres du commandement, mais bien de la continuité d'un dessin musical pendant l'action, qu'il entendait parler lorsqu'il
i^écrivait : « Que dira-t-on si je prouve qu'il est impossible de charger vigoureusement l'ennemi sans cette
^cadence ? »
Les formes de la musique de danse, qui avaient servi pendant une longue période aux premiers essais de composition militaire, ne disparurent pas entièrement dès le jour oi^i Lully et quelques musiciens de son école eurent fondé le répertoire de la Marche. C'est bien sur le (( quatre temps » que se marque la symétrie rythmi([ue de la plupart des pièces anciennes et modernes notées sous ce titre et dans cette intention; mais, présageant le moderne « pas redoublé » à six-huit, le rythme ternaire apparaît en nombre de sonneries et de petites symphonies guerrières. Philidor en a transcrit d'intéressants exemples parmi lesquels un « Air pour la descente des armes » qu'il avait composé lui-même en l(>7i.
Plus d'un maître s'intéressa occasionnellement à un genre que Lully n'avait pas dédaigné et, dans la foule des marches composées en tous pays depuis la fin du xvii" siècle, beaucoup de jolies pages ont dû s'égarer. Mattheson, en 1717, parle avec admiration de deux marches dont il ne semble pas connaître l'auteur et qu'il avait entendu jouer par la musique d'un régiment
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tenant garnison à Haniboiirti. lu'iiihai»! Koiser, le créateur de l'opéra allemand, composa deux suites pour un 'orchestre semblable. HaMidtd, en Anjzlelerre, donna la même destination à la marche introduite plus tard dans son opéra Scipion (1726). Puj^nani, célèbre en tant que violoniste, occupait le poste de « directeur de la musique militaire du duc de Piémont » et composait des marches pour les bandes qu'il avait contribué à orsraniser.
Marche des Gardes ( Pugnani)
Ces exemples rendent moins singulière que ne Ta cru Desnoiresterres la lettre que Favart adressait au comte Durazzo avant l'arrivée de Gluck à Paris, pour solliciter de l'illustre maître un travail du même genre. On ne dit pas si Gluck se prêta à cette proposition, ni même si elle lui parvint. Mais n'oublions pas que Beethoven, à un demi-siècle de là, devait répondre à des demandes analogues, puisque le catalogue de ses œuvres comprend une marche pour la landwehr de Bohême (1809), appelée aussi « pour l'archiduc Antoine », une autre « pour une grande parade » (1816) et deux retraites militaires (1823) :
Si Gluck, débarquant à Paris, eût questionné ses
•16 LA MUSIQUE xMlLlTAIRI::
amis les philosophes sur nos nuisiques régiineiilaires, ceux-ci se fussent empressés de lui donner des réponses empreintes de l'esprit de dénigrement qu'ils apportaient à l'examen de notre art national : et il est vrai que les soins de Louis XIV et de ses ministres ne semblent pas avoir eu d'effets bien étendus ni durables, puisqu'en 1720 le lieutenant-colonel Lecoq-Madeleine se plaignait du manque de trompettistes familiarisés avec les signaux de la cavalerie. Les chefs de corps attachaient souvent plus de prix à l'apparence qu'à riialùleté de leurs musiciens et pour plus d'un la grande alfaire était de se procurer un timbalier nègre, monté sur un cheval blanc et qui sût gesticuler d'une façon bizarre enfrajtpant son double instrument. Un livre d'adresses parisiennes pour l'année 17o9 donne les noms de plusieurs musiciens militaires et entre autres d'un timbalier, qui enseignaient à jouer des instruments : « Maîtres pour le hautbois, Atis, aux Invalides,... pour la trompette, La Pierre, aux Invalides,... pour les timbales, Vincent, à la môme adresse,... pour le basson, Bertaut père et fils, à l'hôtel des mousquetaires gris ». Un autre timbalier français est mentionné par le duc de Luynes dans le récit d'un essai de nouvelle batterie, fait en présence de Louis XV, le 27 juin 1756 :
« Les seize lanilMMirs des draiîons ont haltu ce matin di-vaiil le roi l'ancienne niarciie des dragons, à laquelle le nommé Hai'onville, ci-devanl timbalier de la compagnie de Villerov, a l'ail queliines cliangemenls pour la rendre plus cadencée ; ils ont marché en même temps dilTérenls pas, avec beaucoup d'ordre et dexaclilude, pour prouver que la marche était propre à faire l'elîet (]ue l'on désiroit. Ils étoient commandés par un tambour des mousquetaires. Il V avoil douze hautbois que l'on n'enlendoil point. Le roi a paru très content. »
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('.('Itf l'preuv»' se rallachail à une i'(''visi(»n lit'-ni'i'alt' dt'S batteries et sonneries de rinlantcric «-t de la cavalerie IVanraises, qui tHait aloi's en voie d'ext'eulion et dont le résultat fut eonsaeré par des ordonnances royales de ITo'i, I7(j4 et ITOfî. Le code des signaux sonores s'y trouva considérablement augmenté, par rapport à la période précédente. En môme temps fut réglementée la mimique du tambour-major, chargé d'indiijuer aux instrumentistes, par les mouvements de sa canne et de son bras, le signal qu'ils devaient faire entendre. Dans la cavalerie, les trompettes obéissaient au commandement vei'bal d'un officier. Le concours d'un timbalier devenait obligatoire et les instructions ministérielles prescrivaient de faire exercer les musiciens tous ensemble, en hivei" deux fois par semaine, en été, les jours où le régiment montait à cheval.
On doit à M. Constant Pierre la connaissance d'un document qui marque une importante innovation dans le régime des bandes militaires en France. En 1762, le maréchal de Biron, étant colonel du régiment des gardes françaises, obtint du roi l'autorisation d'y instituer un corps de musique plus nombreux du double que ceux officiellement admis, et dont, chose nouvelle, la dépense serait supportée par le trésor public et non plus par les contributions personnelles de l'état-major du régiment. Cette dépense, embrassant les frais de logement et d'habillement et les appointements de seize musiciens 4 hautbois, 4 clarinettes, 4 cors et 4 bassons) était évaluée à 18.000 livres par an, somme presque aussitôt tenue pour insuffisante et portée cà 2i .000 livres.
C'est principalement à propos de la bande instrumentale des gardes françaises que le lieutenant-général
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oomLe Tui|»iti de Crissé, au second loine de ses Commentaires sui' les Institutions mililaires de Végèce (1770). dresse un véritable réquisitoire contre la musique aux armées. Après avoir insisté sur le fait que les signaux de commandement doivent, à la guerre, être transmis par le tambour ou la trompette et à titre seulement pour <?eux-ci de suppléants de la voix qui ne peut pas se faire entendre sur le front de plusieurs bataillons, l'auteur ajoute :
«... La musique de cors, de clarinettes et de bassons... ne peut avoir d'autre objet que cehii d'inspirer de la gaieté au soldai : or, il sera gai et content lorsqu'il se portera bien, lorsqu'il aura une bonne et solide nourriture, lorsqu'on ne le puaira pas par caprice ni par liumeur et qu'on aura pour lui les égards que son étal de soldat exige : alors la musique sera superflue et ne sera jiliis qu'une affaire de luxe qu'il faut supprimer. »
Tout au plus l'auteur veut-il bien concéder ce luxe à la garde du souverain, une bande militaire étant, dit-il, « plus convenable dans la cour de Versailles que sur un cbamp de bataille » ; et il se laisse emporter par son zèle jusqu'à accuser la musique d' « amollir le courage » au lieu de l'exciter. Ses amères critiques ne prévalurent point contre un mouvement d'opinion devenu général dans toute l'Europe. Elles n'eurent, en particulier, nul effet restrictif quant au développement du petit orchestre des gardes françaises, qui passa de seize musiciens en 1762 et 1770, à vingt-(iualre en 1788 et trente-deux en 1789 et dont les succès débordaient hors du cadre des obligations militaires. Conjointement ou à tour de rôle avec le corps de musique du régiment des gardes suisses, la bande des gardes françaises se faisait entendre à Versailles en des concerts en plein air où le
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public t'iait librcim'iit adiiiis cl se iiirlail à la cour. Le pruilenl aiubassadeur (b- l'iiiipt-ralrice Marie-Thérèse, Mercy-Argenleau, chargé par sa souveraine de surveiHer et conseiller la jeune reine Marie-Antoinette, nous a transmis le souvenir de ces divertissements dont il n'était pas sans tirer, du point de vue de rt''ti(iut'llf. des motifs d'inquiétude :
« 11 s'est élabli, ériàl-il le 12 septembi'o 1777, un nouveau genre d'amusement peu convenable, mais qui, heureusement, doit cesser avec la belle saison. Cet objet a été, depuis un mois, de faire établir vers dix heures du soir sur la grande terrasse des jardins de N'ersailles les bandes de musique de la garde française et suisse. Une foule de monde, sans en excepter le peuple de Versailles, se rendait sur cette terrasse, et la famille royale se promenait mi milieu de celte cohue, sans suite et presque déguisée... »
Un concert du même genre fit partie des plaisirs offerts au comte du Nord (le grand-duc Paul Petrovilcb de Russie lors de son voyage en France : après un spectacle à Trianon, le 6 juin 1782, la musique des gardes françaises augmentée de trente- six musiciens des gardes suisses, venus de Courbevoie, joua dans le jardin. A Paris, « dans les beaux jours de l'été » la même bande donnait des « sérénades o sur le boulevard. Mercier nous dit, dans son Tableau de Paris, que le peu})le y accourait, ainsi que « les équipages » et que chacun s'en relirait très satisfait. « Cette musique, ajoule-t-il, imprime au régiment un<> distinction ([ui le fait chérir ». Le même corps venait rehausser 1 éclat des cérémonies publiques, du Te Detnn, par exemple, clianté à Notre-Dame, en 1783, pour la conclusion du traité qui consacra l'indépendance de rAmérifjue. Avec la permission de leur colonel, les musiciens allaient encore, par petits groupes, « exercer leurs talents dans
toutes les maisons lionnetes où ils étaient désirés ». M. C. Pierre nous apprend qu' « une sorte d'école » existait pour linstruction des mem])res de la bande et que le maître principal ou le directeur se nommait André : on doit Fidentifier avec le hautboïste de ce nom, depuis 1775 attaché à Forchestre du concert spirituel où plusieurs fois les journaux du temps le montrent prenant part à des exécutions en solo. Souvent, vers la môme époque, les programmes de ces célèbres séances mentionnent les concertos joués par l'excellent clarinettiste Joseph Baer, chef d'un corps de musique dans la maison du roi. En 1785 et 1786 les noms de deux virtuoses, Lefèvre et Barbey, tous deux clarinettistes, sont accompagnés de renonciation de leur qualité de « musicien aux gardes françaises », pour le premier, « musicien aux gardes suisses », pour le second.
Quel était le répertoire qu'ils avaient à interpréter sous l'uniforme.' André, nous dit M. C. Pierre, se vantait d'avoir « employé un temps considérable à composer et arranger sept cents airs servant à faire la musique en ville ». Rien n'en est resté et il y a tout à parier que cette abondance masquait une insigne pauvreté de formes et de qualité : peut-être de simples harmonisations de vaudevilles et d'ariettes, peut-être des morceaux de danse ou (juehjues variations du genre qui remplissait alors les recueils et les feuilles périodiques à l'usage de la moyenne des amateurs.
Un coup d'œil rapidement jeté hors de notre pavs nous ferait apercevoir de tous côtés et tantôt un peu avant, tantôt un peu plus tard, une extension semblable des orchestres militaires. Entre les documents que cite M. Farmer, le règlement de la « Uoyal Artillery » anglaise, daté
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•le 1762, est spécialeiiienl intéressaiil du poinl de vue militaire. On y apprend que les musiciens do ci' corps renommé étaient engagés individuellemeni en raison de leur liabileté professionnelle, mais regardés comme; soldats, soumis au code militaire et liés au service du régiment, qu'ils ne pouvaient (|uitter sans un congé formel; en campagne, ils étaient tenus pour non-combattants et employés à secourir les blessés ; au camp ou dans les villes de garnison, ils devaient obéir au colonel ou à l'officier commandant et faire de la musique « aussi souvent qu'il le désirera », sans gratification en outre de leur solde ; mais dans le cas où ils seraient priés de jouer par quelque autre officier, celui-ci leur devrait une récompense dont le taux lixé à « une demiguinée par nuit » indique assez qu'il s'agit de bals ou de banquets. Le cbef de bande devait être un bomme de bonne conduite, sobre, bonnete, très propre et net dans sa tenue, doué de goût et d'une oreille exercée, ayant une bonne métbode pour enseigner, avec un langage sans rudesse pour les élèves, et sacbant enfin bien jouer d'un ou de plusieurs instruments.
Les concerts publics d'orcbestres militaires étaient, vers 1780, d'usage répandu dans toutes les capitales. A Londres, ils se donnaient dans le parc de Sainl-James. A Vienne, on se pressait cbaque soir pour entendre les morceaux exécutés au moment de la relève de la garde, près du palais impérial; ici, les bandes régimentaires comprenaient d'ordinaire 2 liautbois (scbalmeien), 2 clarinettes, 2 cors, 2 bassons, 1 trom{)ette, 1 tambour, 1 grosse caisse. Dans l'armée bi-itannique, elles ne devaient compter réglementairement, comme longlemps en France, que buit musiciens ,2 liaulbois, 2 clarinelles,
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2 cors et 2 bassons), mais les officiers meltaient largenienlà profit la liberté qui leur était laissée d'en accroître à leurs frais le nombre. Burnev, lorscju'il nous dit qu'en 178i, pour le grand festival de la « Commémoration de ILendel », les trombonistes durent être empruntés à la maison militaire du roi, témoigne indirectement de leur emploi dans les troupes réservées au service du souverain. L'année précédente, le duc d'York avait recruté dans le Hanovre une bande de vingt-quatre Allemands qui jouaient des clarinettes, cors, liautbois, bassons, trompettes, trombones, serpent, tambour et « croissant », autrement dit « chapeau chinois »,
Cette mention du « croissant » est l'une des plus anciennes de celles qui concernent la « musique tur({ue » et peut servir à en reculer la date d'introduction dans les bandes européennes, oii quelques auteurs ne l'ont cru introduite qu'à l'époque napoléonienne. Les simples voyageurs revenus de Conslantinople aussi bien que les hommes de g'uerre ayant eu à combattre les ti'oupes du sultan connaissaient l'étrange « nmsique des janissaires », groupement d'une (juinzaine d'exécutants jouant à l'unisson de quelques hautbois aigres et de flûtes criardes, avec un vacarme désordonné de petites timbales, de tambours, de triangles, de clochettes, de cymbales, de grosse caisse, propre à renouveler chez l'auditeur cette impression de surprise ({n'éprouvaient les Croisés en écoutant le « gi'and tintin » de l'escorte du sultan. Déjà s'était infiltré au théâtre un oi'ientalisme de convention, à demi descriptif, à demi caricatural, où musiciens et littérateui's cherchaient des couleurs nouvelles. Un peu las des bergeries, les habitués de l'Opéra se plaisaient à des spectacles dont le côté déco-
A s s 0 N A TETE DE DRAGON (Musée do Bàle).
T A M B 0 L" R LOUIS XIV (BATAILLE DES F L A N D II E S
(Collection du Baron de Lery.)
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ralif llallait leur curiosili'', tandis (lu'un jargon inusiral pai-eil au harauoiiiii des niaiiiamoucliis de Molière yenail aiiuiser leur oreille. Oîi débuta, dans les années, l'épidéuiie de uiusicjue turque? D'aucuns assurent que ce l'ut en Pologne et sous Auguste II, ce (|ui ne peut s'entendre (jue de son second règne (1709-17^^3) : ce prince aurait obtenu, de son voisin le sultan, l'envoi d'une bande complète de janissaires, entièrement équipée. Mais d'autres écrivains placent l'événement en Russie, du temps de l'impératrice Elisabeth (1741-1763), chez la(juelle un musicien allenuind, ayant passé par le Bosphore, serait venu former des Slaves au maniement de l'orchestre turc. Selon le rapport assez vague de Schubart, le même goût ou la même aberration aurait 2a2:né vers 1750 les cours allemandes et s'y serait assez fortement enraciné pour que le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche aient tenu à posséder tous deux des bandes authenti(jues, tirées directement de leur pays d'origine. Rien ne permet d'affirmer que la France ait cédé à cet entraînement d'ailleurs limité, dans la plupart des cas, à l'usage des instruments de percussion, sans que les petits hautbois et les flûtes asiati((ues essaient de voisiner avec leurs homonymes européens. La surcharge subite d'un groupe d'agents sonores purement rythmiques et bruyants n'en devait pas moins troubler profondément l'équilibre instrumental. De ces nouveaux venus, le plus barbaie était sans conteste le « chapeau chinois », longue perche surmontée de croissants et de cercles métalliques auxquels se suspendaient des rangées de grelots et de clochettes; secoué en cadence, l'appareil, que les soldats britanni(jues appelaient « Jingling Johnnie », [tassait pour « jeter
beaucoup de brillant » dans les morceaux de marclie.
L'adoption de la musique turque fournit un prétexte facile à l'imagination des dessinateurs de costumes. Déjà Ton était accoutumé à distinguer par des couleurs particulières et des ornements de détail les musiciens cliargés de précéder le régiment et d'en former l'une des parures. L'impulsion, en cet ordre d'idées, était partout donnée par l'entourage immédiat du prince régnant, dont la puissance devait se signaler aux yeux par les ricbes uniformes de sa maison militaire. Chez nous, l'on avait vu, selon les règnes et les circonstances, les trompettes du roi se vêtir de velours bleu ou de taffetas blanc et porter, avec des galons d'argent sur toutes les coutures et des ceintures de maroquin, des chapeaux à longues plumes. Dans l'armée britannique, on conformait la nuance des habits des joueurs d'instruments à celle des parements, qui caractérisait les divers régiments. Les colonels de cavalerie assez heureux pour pouvoir se procurer un timbalier qui fût nègre ne manquaient point de lui faire endosser un costume de fantaisie ; mais la formation des bandes avec « musique turque » porta ce genre de recherche jusqu'à la mascarade. Bien entendu, l'on vit les nègres y faire prime; ils y furent habillés de tuniques tailladées, aux couleurs éclatantes, et coiffés d'énormes turbans et pour achever de donner à leur réunion un cachet d'extravagance, on leur apprit à accomplir tout on marchant des prouesses d'acrobates, à jongler avec leurs baguettes, à frapper tambours, grosse caisse ou cymbales en faisant « toutes sortes de contorsions ».
Une ancienne estampe anglaise dont la reproduction sert de frontispice au livre de M. Farmer représente
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un délilc île gardes ;i pied dans une rue de Loiulres, t-n 1790. I*]n lèle marche le chef de musique, sa k)ngue •canne en main. Il eslinimédiatemenl suivi de la « hunde » proprement dite, qui comprend huiL musiciens soulllaid dans des hautbois, bassons et serpent ; tous portent le grand bicorne à cocarde et à plumes, le frac orné de galons, la culotte et les l)as blancs. Derrière eux s'avancent deux enfants, dont l'un frappe sur une petite timbale et l'autre apparemment sur un triangle. Ils précèdent trois nègres enturbannés etemplumés, vôtus de courtes vestes rayées, de culottes blanches collantes, •chaussés de bottes noires et qui jouent, l'un des cymbales, le second, de la grosse caisse et le dernier d'une sorte de grand tambour de basque ou tambourin plat, à main. Après les nègres viennent enlin les fifres et les tambours, tous de nouveau différenciés par un autre uniforme : bonnet à poils et à aigrette, habit ou frac dont les manches sont striées par des galons étages : autant que la gravure permet de les compter, ils sont treize ou quatorze, dont un ou deux enfants et l'ensemble du corps de musique s'élève à un total de vingt-huit individus, à la suite desquels s'avancent un officier, le porte-drapeau et la troupe. L'ordre de marche est donc opposé à celui qu'observent nos régiments modernes, puis([ue en ceux-ci la « clique », ou bande des tambours et clairons, précède de quelques pas la « musique » proprement dite.
Que le ramage de tous ces beaux musiciens répondit à leur plumage, c'est ce dont on peut douter. En laissant môme de côté la question du répertoire, il faut faire la part de Timperfection relative des instruments •que les travaux assidus des fabricants déjà noml)reux
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et fort habiles n'avaient eepenJanl pas encore amenés à un point de fixité. Les progrès de la facture étaient déterminés en partie par la « demande » des bandes militaires en vue desquelles il fallait surtout viser à des qualités prati(iues de commodité et de solidité. Si nous essayons de nous représenter d'une façon soiu maire l'état du matériel instrumental mis à la disposition des armées et spécialement de l'armée française, à la veille de la Révolution, nous aurons à constater tout d'abord la transformation du tambour. Tandis que V Orckésograp/iie lui donnait deux pieds et demi de hauteur et que les spécimens du xvi" siècle conservés dans les Musées atteignent encore jusqu'à 0"\6(j de hauteur, avec un diamètre de O^^oO à 0"\o5, déjà sous Louis XIV ses dimensions se réduisaient à 0'",42 en tous sens. Sa caisse naguère en bois et ornée de peintures souvent fort soignées, blasons, emblèmes, ou scènes de bataille, se faisait de cuivre depuis 1740 ou environ.
Avec le tambour, on n'entendait pas encore le clairon, mais le fifre, modèle ancien et passablement défectueux de la petite flûte à tube cylindrique. J.-J. Rousseau, toujours heureux de prendre en faute la musi(|ue française et jusqu'à ses plus humbles serviteurs, n'a pas manqué de signaler la maladresse de nos joueurs de lifre et l'excellence de leurs rivaux étrangers. La Borde, plus équitable, se contente d'attribuer aux imperfections de sa facture l'impossibilité pour le fifre de s'introduire dans l'orchestre : encore ne sait-il pas que, pour en maintenir l'usage militaire, d'autres nations se verraient obligées d'accorder sur un diapason spécial les instruments appelés à fondre leurs sonorités avec la sienne. En somme, le fifre ne convenait qu'aux signaux,
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dont ses noies peirantes assiiiaienl la propatialioii à distance.
Nous n'ajouterons rien ici à ce (|ui a été dit jtlus haut des trompettes et des tinil)ales. C'est vers les inslruinnits appelés à former les « bandes » proprement dilrs (ju'il y a lieu plutôt de porter l'attention et c'est chez eux que dès le premier regard on apercevra les plus profondes différences avec les coutumes actuelles. Le hautbois, en effet, presque exilé des orchestres militaires modernes, présidait aux concerts des bandes anciennes. Issu du chalumeau primitif, dont il avait longtem[)s conservé le nom à l'étranger, sckalmeL le hautbois formait au xvn'' siècle une famille instrumentale complète, cai'aclérisée par l'emploi de l'anche mobile. De cette famille, le soprano, ou discant, devait survivre seul, à peu près intact au moins comme étendue sonore, à ses frères des registres graves : l'alto (en Allemagne Pommer alto) se transformerait vers 1760 en cor anglais et la basse et la contrebasse disparaîtraient devant le basson et le serpent. Lors donc que les écrivains non spécialistes nous parlent des hautbois de régiment (et par exemple le duc de Luynes dans le récit que nous lui avons emprunté d'un essai de nouvelle marche pour les dragons) il faut sous-entendre qu'il s'agit d'un ensemble d'instruments de divers registres formant une harmonie à trois ou quatre parties. Les hautbois de cette époque rendaient un son aigre et puissant qui se prêtait à l'interprétation d'une musique martiale exécutée en plein air. On sait ([u'ils étaient employés par masses dans l'orchestre syniphonique oi^i ils contrebalanraient l'importance numérique des violons. En les dotant de la justesse, qui parfois leur manquait, et d'un timbre inli-
niinent délicat ot poétique, les progrès de la facture leur ont enlevé leur rudesse et quel(|ue peu de leur force.
Cadette du hautbois, la clarinette lui fut associée dans les bandes militaires dès le milieu du xviif siècle. Elle vécut longtemps en bonne entente avec ce frère aîné qu'elle était appelée à supplanter un jour. Elle tendait aussi à former sur son modèle une série en plusieurs dimensions, mais la « clarinette de cinq pieds » tout comme le « grand pommer » allemand ou basse de hautbois, était d'une longueur tellement incommode et qui la rendait si fatigante à jouer et à porter, (|ue les musiciens se souciaient peu de l'employer et que les efforts des facteurs durent se porter vers la construction d'engins sonores mieux adaptés aux exigences pratiques du service. Pour se procurer les sons graves et pleins, nécessaires à l'assiette d'une bonne harmonie militaire, on essaya du serpent dont se servaient les chantres d'église et qui se fabri(juait en bois, en cuir, en métal, dans une forme ondulatoire appropriée à son nom et à celui de « cornetto torto » qu'on lui donnait en Allemagne. Le basson, en voie de perfectionnement et très différent, quant à l'apparence, de son successeur moderne, revêtait l'aspect massif d'un double tube accolé et terminé par un pavillon en forme de tête de dragon, que Ton s'évertuait à rendre eUrayante en garnissant sa mâchoire ouverte de deux rangées de crocs. Les premiers modèles de cor admis aux armées paraissent avoir été de format réduit, et plus rapproché du « cornet de postillon » (jue de la « trompe de chasse ». Du moins en était-il ainsi en Angleterre, où le cor était appelé « Frencli horn » : preuve que si l'origine de l'instrument était peut-être allemande, il
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n'avail j)éiiéti'é de l'autre cùlé de la Manche que par notre intei'niédiaire.
LA RÉVOLUTION ET L'EMPIRE
Avec tout rtklifice politique et social de l'ancien régime, l'organisation de l'armée royale s'écroulait au premier souffle de la Révolution : mais les services rendus j)ar la musique militaire étaient trop réels, et trop grande aussi la faveur qu'elle s'était acquise parmi les foules, pour que désormais sa disparition fût possible. On vit, dès 1790, un jeune capitaine de la garde parisienne, Bernard Sarrette, prendre l'initiative d'une réunion des éléments dispersés de la bande des gardes françaises, dont il se proposait de former à la fois un orchestre d'instruments à vent capable de servir les desseins artistiques des organisateurs de fêtes nationales et une pépinière pour le recrutement des musiciens dont on pouvait prévoir l'emploi prochain dans des régiments renouvelés.
Nous n'avons pas à rappeler comment, en peu d'années, les ambitions de Sarrette se trouvèrent, sur ce second point, dépassées et comment du germe modeste d'une école de musi([ue militaire se développa le « Conservatoire national de musique et de déclamation )). Quant à Torchestre, que la commune de Paris s'était empressée de prendre à sa charge, il rendit bientôt dans les cérémonies publiques les services
sédentaires et décoratifs demandés à un corps municipal auquel l'uniforme maintient une apparence militaire. Sous des prétextes sans cesse renouvelés, les cortèges civiques se déroulaient périodiquement en plein air. Gossec, avec le titre de « lieutenant maître de musique » était le chef officiel et le compositeur attitré de la bande formée par Sarrette et par laquelle, dès le 2U septembre 1700, il avait fait exécuter au Champ de Mars sa Marche lugubre. Auprès de lui, son élève Catel ne tarda point à travailler pour les bandes d'instruments à vent et quelques musiciens de mérite qui figuraient pour la plupart comme exécutants dans l'orchestre de la « garde nationale parisienne », mirent en peu de temps sur pied un répertoire de marches, ^'ouvertures et àe pas redoublés suffisant pour alimenter avec les airs patriotiques, les bandes régimentaires en voie de réorganisation. Les deux types rvthmiques de la marche normale à quatre temps et de la marche rapide, ou pas redoublé, à six-huit, peuvent être indiqués ici par les thèmes de deux morceaux de Gossec et du clarinettiste Lefèvre :
Gossec
Les symptômes de la manie gréco-romaine suscitée par les souvenirs des républiques de l'antiquité se manifestaient en musique par des essais de prétendues reconstitutions instrumentales. Le jour de la translation des restes de V^oltaire au Panthéon 11 juillet 1791] vinrent
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s'aligner parmi les haiilhois et les clai-ineltes deux instruments imités, assurait-on, l'un des Grecs, la IuIki corva. et l'autre des Hébreux, le buccin : le son « terrible » de celui-ci avait l'avantage de pouvoir rire enlciidu à la distance d' « un quart de lieue ». II fallait à tout prix renforcer la sonorité et « nourrir les basses » de ces morceaux exécutés en des espaces libres devant des foules dont on ne pouvait atteindre les derniers replis que par des éclats violents ou des efîets de masses. Déjà, dans sa Marche funèbre, Gossec avait lait appel au tam-tam, jusqu'alors inconnu : un essai de
« contre-clairon » était tenté par le l'acteur Hostie et si l'on refusait accès au groupe compact de la « musique turque », on empruntait au théâtre l'énorme grosse caisse appelée « le tonnerre de l'Opéra ». Surtout, l'on prenait à tâche de rassembler assez d'exécutants pour que devinssent possibles des effets inconnus de puissance. Le plan de David pour la fête du 2(> prairial an H (8 juin 1794) comportait la réunion de cent tambours, et Sarrette, en préparant la cérémonie du 14 juillet suivant, obtenait du Comité de salut public l'autorisation d'engag-er, avec le ban et l'arrière-ban de son orchestre et de son école, 240 exécutants supplémentaires. Sous la pression (Tévénements ((ui clir.iigeaient la face du monde, l'art s'acheminait brus(|uement vers les grandes fresques musicales (juil était réservé à Berlioz d'illuminer des feux du grénie.
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Ainsi (ju'il arrive souvent dans le domaine de la pensée, l'ellort laborieux des musiciens de la Révolution ne devait porter ses meilleurs fruits qu'à distance €t ce n'est pas dans les centaines de pages où ils alignaient leurs grandiloquentes inspirations que chantait lame de la France, Quel est donc le secret de la musique, pour qu'une frêle mélodie suffise à nous faire sentir le frisson de l'héroïsme, tandis quéchouent à nous l'imposer, dans le même temps, dans le même sens, l'œuvre la plus étudiée du maître le plus méritant et l'alliance la mieux combinée du langage poétique et des multiples couleurs du langage musical? Tandis que Gossec ou Lesueur, entourés de tout ce que Paris comptait d'exécutants habiles, s'elïorçaient sans relâche à créer des ouvrages dont les meilleures parties, entendues aujourd'hui, n'étonnent que par leur froideur, un obscur officier du génie, amateur quelconque de chant et de violon, mais porté au-dessus de lui-même, en une heure d'enthousiasme, par l'exaltation des idées de liberté et de patrie, dotait notre pays du plus bel hymne de guerre et d'amour que jamais peuple ait possédé. C'est à Strasbourg, l'une des premières cités qui eussent arboré le drapeau ti'icolore et celle oi^i l'on entendait gronder de plus près, avec les orages révolutionnaires, la menace de l'étranger, que Rouget de Lisle improvisa les strophes et la mélodie de la Marseillaise^ dans la nuit même oi^i fut connue la déclaration de guerre de la France à l'Allemagne et à l'Autriche (25-26 avril 1792). Il l'avait intitulée « Chant de guerre de l'armée du Rhin » et ce fut après que des bataillons venus du midi de la France l'eurent chanté en traversant Paris, qu'on y attacha le nom d' « Air des Marseillais » et bientôt de Marseillaise .
n Ni l'aniu'e. ni le peuple ne possédaient encoi'f un < livnine national. « On criait : Vive le roi ! rcniai-que ijAlfred Babeau, mais Ton ne clianlail rien en son lionr^neur. » Il n'existait pas de refrain qui fît Itattre « tous aies cœurs à Tunisson «, dans raflirmalion d' « une iiseule cause, d'une seule foi, d'un seul sentiment >y. Le soldat témoignait pour le cliant iTune prédilection joyeuse et demeurait insouciant du sens des notes qu'il jetait au vent, pourvu qu'un rythme allègre vînt pour lui « tromper la fatigue des longues marches ». Sur le même vaudeville, les versificateurs de métier ou de rencontre se plaisaient à mesurer indéfiniment de nouveaux couplets. Plusieurs des chants les plus célèbres de la Révolution n'eurent pas d'autre origine que celle d'un p« timbre » choisi au hasard. La Carmagnole et le Ça ira étaient deux airs à danser, venus, l'un de la petite ville piémontaise dont le nom lui servait de titre, l'autre des bals parisiens. Si le succès immédiat de la Marf;ei/laise est avéré par le nombre de ses éditions et de ses arrangements, on ne voit pas que sa beauté, cette beauté si mâle et si française, dont nous sommes émus aujourd'hui si profondément, ait été d'abord complètement sentie. On la confondait avec d'autres chants inspirés par de moins pures et moins nobles passions dans le nombre des « airs et chants civiques qui ont contribué aux succès de la Révolution » et que la Convention Nationale, voulant « entretenir l'énergie des airs républicains >) ordonnait par décret, le 2G messidor an III, de faire exécuter par les corps de musique des gardes nationales et des troupes de ligne. Les bandes, en efïet, se reformaient peu à peu. Au mois d'octobre 1703, le Comité de Salut public chargea
Sarrette d'engager, équiper et faire transporter « à l'armée de l'Ouest » une compagnie de vingt et un musiciens. Mais, quelque florissante que fût son école, Sarrette ne pouvait prétendre au monopole du recrutement des instrumentistes. Beaucoup de régiments attilaient eux-mêmes, par la promesse d'avantages pécuniaires, des musiciens dont la paye restait, comme sous la monarchie, assurée par un colonel mélomane ou par des prélèvements que consentaient les officiers sur leurs propres appointements.
Les naïfs mémoires de Philippe-René Girault font connaître sous ce point de vue plus d'un fait que n'enseignent pas les documents administratifs. Fils d'un tailleur de pierres de Poitiers, élevé comme enfant de chœur à l'église Sainte-Rade^onde, Girault s'était engagé, à seize ans, comme « soldat musicien » dans l'ancien régiment du Perche, caserne à l'île de Ré. 11 commença par jouer de la clarinette, et quelle clarinette ! son instrument n'était muni « que de clefs de plomb » qu'il avait dû faire lui-même ; puis il devint « second basson » et put passer à l'élat-major où sa solde fut de 21 livres 10 sous par mois. Son premier combat fut aValmy (20 septembre 1790) :
0 Au moment, dit-il, où le l'eu était le plus animé, le fds du duc <rOiiéans, surnommé général I<lgalité (le futur Louis-l'hili[)pe) vint rau milieu de notre musique et nous dit : « Musiciens, il y a assez L(( longtemps que l'on joue Ça ira, jouez-nous donc ça va ». A linstant nous nous mimes à jouer et toutes les musiques en firent autant. Mais cela ne dura pas longtemps, car le morceau était à peine commencé que deux des musiciens étaient blessés et un lue, ce qui fit bien vite cesser la musique... «
Trois mois après, notre joueur de basson, qui était tout le contraire d'un guerrier et pour (jui le i)ort de
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r uniforme avait pour seul attrait de pcniicllrt' l'exercice (lu métier musical avec une solde assurée et des plaisii-s sans dantier, ahandoiniait à Strasbourg le réginu-nt ilu Perche pour le (5' bataillon de la Haute-Saône, oîi il trouvait une haute paye de GO livres par mois et un commandant <( fort riche « (jui assumait à lui seul tous les frais d'une musique « excellente ». La mort de cet officier ayant obligé Girault à chercher fortune ailleui's, il se contenta de rentrer à son précédent régiment, devenu le 30'' de ligne, qui venait de recevoir du ministre, avec l'ordre de recruter une bande, mille écus pour l'achat des instruments. Bientôt ce corps fut réuni à d'autres pour former la 102' demi-brigade (jui se trouva, par cet amalgame, posséder non moins d'une soixantaine de musiciens, nombre vite réduit à vingt-ciufj par les départs, les congés et aussi par les défections de ceux qui n'éprouvaient aucun scrupule à oublier leur engagement pour en contracter un autre plus avantageux. Le jour où le commandant de la petite armée qui avait conquis Dusseldorf ordonna aux musiciens de jouer pendant le défilé des troupes (1793), toute la bande se réduisait à une clarinette, un basson et une paire de cymbales, « Jugez quelle musique ! » s'écrie Girault. De telles fluctuations démentent curieusement les doctes assertions de Félis, d'après lequel « une musique complète sous la Révolution était composée de 1 petite llùte, 4 clarinettes, 2 hautbois, 2 cors, 2 bassons, 1 grosse caisse, 1 paire de cymbales, 1 triangle ».
A l'époque de son séjour au quartier généi-al de l'armée du Rhin 1796), le régiment où se trouvait Girault était le seul de toute la région qui eiil conservé une bande; aussi était-elle aj)pelée à servii' partout : à
Coblence pour un banquet présidé par JourJaii ; à Giessen deux fois, pour une fête que donnait Hocbe, et peu après pour ses funérailles ; àMayence pour une « fête civique » suivie d'un bal. Dirons-nous encore qu'en 1799, quittant la ligne, Girault s'eng:agea au o" hussards dont « l'officier de musique » était un ancien moine. Sa carrière militaire se continua, de campagne en campagne, jusqu'à l'année 1810, oli il revint couler des jours paisibles dans le poste de maître de ciiapelle de la cathédrale de Poitiers.
Rien ne diffère plus des Mémoires de Girault que les Souvenirs (d'ailleurs d'une authenticité de forme moins certaine) du capitaine Kreltly, ancien trompette des guides de Bonaparte, puis des chasseurs à cheval de la garde impériale. Elevé dans un milieu musical, puisque son père avait été « Ordinaire de la musique du roi » et « professeur de seconde classe » au Conservatoire, Elie Krettly jouait de plusieurs instruments, de la llùte, entre autres, assez joliment pour faire en temps de paix avec le prince Eugène des duos quotidiens, terminés toujours par un assaut d'armes : mais, une fois en campagne, il redevenait uni(|uement le soldat intrépide qui gagnait en Egypte un sabre d'honneur et à Marengo, en témoignage de sa « bravoure éclatante », une « trompette d'honneur », marquée à son nom, garnie d'argent, que Ton peut voir aujourd'hui au Musée du Conservatoire. Krettly est bien de cette lignée de tambours et trompettes que les traditions séculaires de la France tiennent pour « gens de cœur » et qu'ont illustrée jadis Bara, l'enfant-tambour, et Renaud, le clairon de Sidi- Brahim.
Déjà remanié pendant les guerres de la République, le répertoire des signaux de l'infanterie et de la cavalerie
GARDE A PIED DU ROI
(Marbot. Costumes militaires.)
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françaises fut renouvelé sous le Consulul ri dans les années qui suivirent lu proclamation de l'Empire. Un (les premiers élèves de lécole de Sarrette, David lîulil, umsicien de la garde consulaire et qui mérita le renom du meilleur trompettiste de son temps, composa, depuis l'an Xin ius(|u';i hSOG les « ordonnances de trompettes », autrement dit la suite des sonneries des troupes à [)ied et à cheval; son travail, qu'il revisa en 1825 en y ajoutant des harmonisations à trois et à quatre j)arties, pour les pièces principales, sert encore de hase au répertoire actuel. Professeur à l'école spéciale qui fut instituée à Versailles en I8O0, Buhl y forma, dit-on, plus de six cents musiciens et propagea son enseignement par la puhlication dune méthode longtemps demeurée classique. Une « ordonnance des tamhours » rédigée vers la même époque a été pareillement maintenue comme fondement des hatteries les plus essentielles. La virtuosité des exécutants avait singulièrement progressé et l'on pouvait exiger d'eux des effets plus animés, plus (Variés et plus précis. Dans la « hatterie d'Austeilitz » I dont on a heaucoup parlé, après l'essai de reconstitution qui en fut présenté au puhlic dans les concerts historiques du musée de l'Armée, se succèdent toutes sortes de formules rythmiques et d'oppositions de sonorité, y compris l'alternance de coups frappés sur la peau et sur le rebord de la caisse : aussi ne doit-on pas, d'après le titre, supposer que ce véritable « morceau « conduisit la troupe au combat. C'était, à proprement ])arler, une sonate pour le tambour et, l'imagination aidant, peutêtre une sonate descriptive, de l'espèce des « batailles » qui faisaient alors se casser les cordes du « forté-piano » sous les doigts d'amateurs trop bflli(|ueu.\.
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Napoléon, c'est chose connue, n'avait pour la iuusi(jueaucun pencliant personnel; mais il en appréciait Ja puissance siu* le soldat et il la savait nécessaii'e au prestige d'une grande nation et d'un empire fondé sur la gloire militaire. Krettly ne doit rien exagérer lorsqu'il assure qu'en préparant l'expédition d'Egypte, il donna l'ordre à Bessières, commandant des guides, d'apporter une attention particulière à la formation du corps de musique. La pénurie de chevaux fut la cause, en 1801, de la hrusque suppression des handes de cavalerie, que l'Empereur rétablit, peu d'années après, sur un pied plus considérable, en autorisant dans chaque régiment la présence de 16 trompettes, 6 cors et 3 trombones, sans compter, dans la garde et dans quelques corps d'élite, un timbalier. Un accès de prudente sévérité dicta, en 1807, lume circulaire ([ui ramenait les bandes d'infanterie au nombre réglementaire de huit musiciens, mais qui permettait le recrutement des « gagistes », pourvu qu'on ne portât ni leur salaire ni les frais de leur entretien sur les états de dépenses et que les débours incombant de ce fait aux officiers ne fussent jamais supérieurs à la somme obtenue par les cotisations individuelles d'une journée de solde par mois. Cette limitation accordait encore une latitude suftisante pour maintenir la brillante qualité des orchestres. Il va sans dire que ceux-ci se modelaient, de près ou de loin, sur les types fixés par la Garde.
Telle que l'avait établie la Constitution de l'an 111, la Garde du Directoire ne se composait que de cent vingt hommes à pied et cent vingt à cheval, mais elle possédait déjà un petit corps de musique dont l'importance fut sensiblement accrue par un décret du 13 ventôse
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tin V. Le nonihi'o des musiciens se trouva [loiti' à 21 •ainsi répartis : o premières clarinettes (dont le chef), u secondes clarinettes, 2 petites flûtes, 1 Irompette', 4 cors, 5 bassons, 1 trombone, 1 serpent, 1 paire de •cymbales, 1 tambour, 1 grosse caisse. L'habit rtait de drap « bleu national » sans revers, ni rpaulettes. avec ■collet rouge et galons dor. Les musiciens se fournissaient d'instruments tjuils entretenaient à leurs frais, les cymbales, petite et grosse caisses exceptées. A cette org'anisation succéda la Garde consulaire, beaucoup plus nombreuse, dont Fétat-major, en l'an XI, était pourvu d'une bande de 48 musiciens. On comptait de plus, pour la troupe, 1 tambour-major, 26 tambours, 10 trompettes de cavalerie et 2 trompettes d'artillerie. Le cymbalier de la musique d'état-major était un nègre et l'on peut croire qu'à une épo({ue où les uniformes civils et militaires rivalisaient sur le chapitre panaches et galons, son costume ne laissait désirer nul supplément d'ornementation : liabit bleu foncé galonné d'or sur toutes les coutures, charg'é de tresses à la hussarde, avec parements et collet cramoisi bordé d'or, épaulettes frang-ées de grosses torsades d'or, gibit et culotte cramoisis, demi-bottes à gland et galon •d'or, haut bonnet droit à bandeau vert et calotte cramoisie, enjolivé de rubans, aigrette verte et pompon d'or, gants à crispin de teinte vert clair, épée à grosse coquille dorée, cvmbales de cuivre rattachées par un cordon cramoisi : tous les déguisements des bandes de « musique turque » pouvaient paraître surpassés.
Michel Gebauer, hautboïste éminent et compositeur infatigable, dirigeait le corps de musique de la Garde
consulaire el conserva les mêmes fonctions, (juilui donnaient rang seulement de sergent- major, dans la bande attachée à l'état-major des trois régiments de grenadiers à pied de la Garde impériale. Les autres unités du même corps, chasseurs, dragons, pupilles, grenadiers à cheval, etc., avaient chacune le groupe de tambours ou de trompettes nécessaire au rythme de la marche et à l'exécution des signaux ; les pupilles, en outre, avaient des fifres; les grenadiers achevai et chevau-légers polonais, des timbaliers. Les Mamelucks ne manœuvraient pas, comme nos troupes noires actuelles, aux sons d'une nouba exotique : leurs cadres comprenaient un brigadiertrompette et 4 trompettes « français ».
Il est malaisé de savoir ce que jouaient alors les orchestres militaires, en dehors, bien entendu, des batteries et sonneries réglées par les ordonnances. Napoléon ressentait plus de méfiance que de tendresse à l'égard des « airs républicains » et la noble Marseillaise se trouvait englobée dans une même proscription tacite avec les refrains terroristes, éclaboussés de sang français, naguère pris à côté d'elle sous le patronage de la Convention. Aucun nouveau Tyrtée ne s'étant levé pour chanter le régime impérial, la vogue du vaudeville avait refleuri ; il suffisait aux « grognards », pour se tenir en belle humeur, d'entonner en chceur ou d'entendre jouer par les bandes un refrain tel que « J'aime l'oignon frit à l'huile ». Qu'on relise seulement le récit de la bataille d'Austerlitz, dans les Cahiers du capitaine Goignet :
« Nous étions (pour Taltaque des collines) viniil-ciiKi mille bonnets à poil, et des gaillards. Gelait un rempart mouvant. Nos bataillons montèrent la cote l'arme au bras, et, arrivés à distance,
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ils souhaitèrent le lionjour à la première ligne par des feux de peloton, puis croisèrent la baïonnette. La musique se faisait entendre sur l'air :
On va leur percer le liane, Ran, ran tan plan, lire lire!
On va leur percer le liane, Que nous allons rire !
En guise d'accompagnement, les tambours battaient la charité à rompre les caisses. C'était a enlraincr un [laralvtique. »
Nous reproduisons ici le thème de ce « pont-neuf » iiéro'ique :
Il faut vraisemblablement chercher dans la Clé du Caveau l'image du répertoire des orchestres militaires. Chansons, ariettes, vaudevilles, airs de danse ou airs de chasse, autant de « timbres » populaires, vifs d'allure, carrés de forme, aussi aisés à disposer en pièces instrumentales qu'à faire indéfiniment servir à des séries de couplels, autant de motifs prêtant, par leur origine, à des allusions 'picjuantes, à des associations d'idées. Mais là gisait un danger et l'à-propos du choix pouvait laisser à désirer. Les Souvenirs de Fezensac ne nous le font que trop bien voir. L'anecdote remonte à 1802 et aux difficultés rencontrées par l'application du Concordat. Le premier Consul entendait (|ue la « force publique » contribuât à la police et à l'ornement du culte rétabli et, de même qu'à Paris, des grenadiers en armes, rangés autour du chœur, veillaient à empêcher, pendant la célébration d'une messe de sainte Ce-
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cile, toute conversation, tout mouvement dans l'assis-' tance, de même à Clermont-Ferrand le 59' de ligne fut « commandé de service » pour Tinstallation de révoque, M. de Dampierre. « Nous ne pouvons pas comprendre aujourd'hui, dit Fezensac, combien alors des cérémonies religieuses, des honneurs accordés à un évéque, semblaient éli'anges. Aussi le capitaine de musique de faire jouer à la cathédrale les airs les plus ridicules, tels que : « Ah! le bel oiseau, maman », en choisissant de préférence le moment de l'entrée de Tévêque et celui de l'élévation. » Sur la plainte trop légitime du prélat, le régiment fut déplacé.
La participation des bandes instrumentales, militaires ou civiles, aux solennités du culte, présente d'ailleurs des écueils impossibles à éviter. Le second Empire s'étant fait, sur ce point, l'imitateur du premier, le ministre de la Guerre se vit obligé d'adresser en 1858, aux généraux et colonels une circulaire concernant l'exécution dans les éghses et dans les convois funèbres de morceaux « tirés du répertoire liabituol, tels (jue motifs d'opéras, valses, etc. », auxquels il ordonnait de substituer des œuvres composées par les auteurs anciens ou modernes pour cette destination spéciale et arrangés pour les instruments militaires.
Une jolie découverte historique a été celle de M. G. de Dubor, qui, en mars 1914, a mis la main, à la Bibliothèque nationale, sur un exemplaire imprimé à Paris, chez Imbault, de quatre « Grandes marches^ composées par Ferdinand Paer pour l'harmonie militaire » et jouées sur le passage du cortège impérial dans les galeries du Louvre, le 2 avril 1810, jour de la célébration du mariage religieux de Napoléon et Marie-Louise. Ces marches
TAMBOURS ET TROMPETTES (Costumes de l'armée française par Ch. Yeunieh )
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ilunMil avoir [)Our iiili'fprMes les imisirinis tic la (lai'ih», (|ut' iliiigeail Gebaiier. Comme aujourd'liui, les chefs (le haiule se posaient volontiers en .compositeurs et riebauer leur donnait l'exemple. Il écrivit, dit Fétis, H une immense quantité de marches et de pas redoublés considérés comme ce qu'on possédait de meilleur en France pour la musique militaire ». Il disparut dans la l'etraite de Russie. On peut lire à la lîibliotlièque nationale, dans les papiers de l'Empire, la su[)jdi(|ue navrante de sa femme, qui, sans nouvelles depuis six mois et « accablée par le chagrin et la gène », implorait un secours pécuniaire. Le terrible hiver russe avait fauché, autour de leur chef, presque tous les musiciens. Fezensac, évoquant le souvenir de la marche en retraite sur Wilna, dit : « Un tambour du 24*" régiment marchait à notre tète; c'était tout ce qui restait des tambours et des musiciens du 3" corps... »
DEPUIS
Nous avons, dans le chapitre précédent, limitt- aux armées de notre pays une étude forcément sommaire. En conduisant le lecteur hors de France, nous lui eussions montré l'universelle adoption d'usag'es à peine modifiés par la traversée des frontières. La rencontre dos souverains européens à Paris, après la chute de Napoléon, mit en contact direct les meilleures bandes militaires de cluujue nation et lit naître entre elles une
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soudaine émulation. Une longue période de paix s'ouvrait, pendant laquelle ces orchestres devaient se trouver orientés vers un but assez éloigné de leur destination historique. Ne visant plus qu'à des effets décoratifs dans des fêtes de cour ou «les fêtes publiques et appelés à rechercher des succès purement musicaux aupi'ès des foules, ils tendirent à s'accroître en nombre, à perfectionner leur matériel instrumental et à s'approprier un répertoire conforme aux modes régnantes.
Tandis que l'orchestre proprement dit, sym phonique ou dramatique, reposait depuis le xvii- siècle sur la base inébranlable du quatuor à cordes et ne ressentait des modifications de la facture des instruments à vent que les bienfaits, l'orchestre militaire, n'ayant hors de ceux-ci nul point d'appui, souffrait d'un continuel manque de stabilité. Par de patients tâtonnements, la clarinette, la flûte, le basson acquéraient peu à peu de meilleures qualités de son, de plus grandes facilités d'exécution. Les auteurs de ces essais étaient parfois eux-mêmes d'éminents virtuoses qui, avant de se distinguer comme solistes, professeurs ou facteurs, avaient passé par un orchestre militaire. C'est dans la fabrication des instruments de cuivre que devaient être atteints les résultats les plus décisifs. L'honneur d'y avoir donné le branle par l'invention du bugle ou trompette à clefs est réclamé en Allemagne en faveur du Viennois Weidinger, en Angleterre au profit de James Ilalliday- Le nouvel instrument figurait dans la bande des grenadiers de la garde du roi d'Angleterre pendant la campagne de 1815 et fut remarqué à Paris par h:" grand-duc Constantin de Russie qui désira s'en procurer un exemplaire. Le facteur français Asté, dit Halary, chargé d'en fabriquer
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une répli(jut', était lui-inrnu' in\eiilt'ur dune liuriille complète d'instriimoiits à bocal, on cuivre, dont un seul membre, l'o^bicléide, a survécu comme remplarant du serpent. Le perfectionnement du cor était cberebé dans l'agencement des tons de recliange, celui de la trompette dans l'emploi des coulisses et des pistons, que le Silésien Bllilimel avait eu le mérite d'inventer, dès 1813, et dont la iai)rication fut exploitée et élargie par Stoelzel, de Breslau. et Wiepreclit, de Berlin. Le compositeur Spontini s'occupa lui-même de faire connaître en France, de 1823 à 1831, les cors, cornets et trompettes àipistons que ses fonctions à la Cour de Prusse lui avaient fait apprécier. C'est par le mécanisme d'un piston que Sax père, à Bruxelles, en 1824, essaya d'obtenir un cor omnitonique; en 1829, Perinet, à Paris, construisit des cornets à trois pistons. A mesure que s'accroissait l'importance numérique des orchestres militaires, les facteurs se voyaient partout incités à produire et à inventer. On était encore dans une phase d'incertitude quant à la composition de ces orchestres et aux proportions à observer entre les groupes sonores. Dans une même armée, le nombre des instrumentistes variait dun régiment à l'autre, selon qu'au noyau régulier de soldats musiciens s'ajoutait un contingent plus ou moins élevé de gagistes. Dans le Royaume-Uni, pendant les années comprises entre 181o et 1830, les bandes comptaient une trentaine d'exécutants. En France, selon Kastner, la composition ordinaire d'une « grande musique d'infanterie » atteignait en 1825 le ciiiffre de 36 musiciens; une circulaire ministérielle du 1" janvier 1827 en lixa le total à 27, dont ali maximum neuf gagistes. Peu de temps après fut réglée favorablement la ([uestion des
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réengagements ; puis l'on dul envisager celle de l'instruction et, si peu porté qu'il fût. malg'ré ce qu'en ont dit ses partisans, à favoriser la culture de la musique, le gouvernement de Louis-Philippe se laissa convaincre de l'utilité que présenterait la fondation d'un « Gymnase de musique militaire » (183G). Le clarinettiste Frédéric Berr, qui en fut nomiiié directeur, n'eut pas le temps d'y donner sa mesure : il mourut en 1838 et eut pour successeur le compositeur Carafa, que l'on vil un peu plus tard se poser en défenseur fidèle et obstiné des anciennes traditions instrumentales contre les entreprises de Sax.
Nous ne devons pas omettre de mentionner qu'en 1831 la rédaction d'un code nouveau de batteries et sonneries, confiée au chef de musique Melcliior, consacra définitivement l'usage du clairon dans l'infanterie française. Ce travail fut complété en 1845 par une série de sonneries spéciales aux « Chasseurs d'Orléans ».
Pour la première fois en 1827 les Parisiens eurent le spectacle d'un concours enti'e plusieurs bandes militaires. Le maire dune conunune suburbaine, La Yillette, s'était avisé de joindre ce divertissement à ceux de la fête communale et huit corps de musique s'étaient rendus à son invitation ; le concert fut donné sur l'eau ; deux grands bateaux amarrés dans le bassin du canal reçurent les musiciens ; un troisième, plus petit, qui « voguait » d'un bord à l'autre, portait les membres du jury. Un s'émerveilla de voir les « formidables instruments de cuivre » de la cavalerie se tirer sans accroc de l'exécution des « morceaux les plus dii'liciles de Moïse ».
Après la Révolution de juillet, la commémoration
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annuelle des trois journées fournit périoditiueincnl Toctasion de grands concerts militaires. Pour le jjrt'initT, vu \H'M, le ministre décida (jue toutes les bandes « metli aient en usag'e » les morceaux spécialement composés i'\ dédiés au l'oi par « IM. Preisser, chef de musique au 8 régiment d'infanterie légère », savoir : « Grand morceau militaire; trois pas redoublés; un morceau de repos; un chant national ». Réveillée d'un long sommeil, la Marseillaise reprenait, avec le drapeau tricolore, sa place au grand jour. La cérémonie de iH'.Vd donna lieu à la réunion de 23(1 instruments à vent et de percussion et d'un chœur de 300 voix. Ce chiffre fut dépassé, sous le rapport instrumental, en la même année, à Bruxelles, oi^i l'on rassembla tous les corps de musique de l'armée belge, soit 430 exécutants ; sous la direction de Fétis, cette légion sonore lit entendre, avec la Brabançonne et la Marseillaise, quelques ouvertures, quelques solos et trois « pots-pourris », dont l'un, sur des airs de la Fiancée^ d'Auber, fut joué par 140 instruments de cuivre. On était en roule pour les festivals monstres. A Berlin, Wieprecht ne tarda guère à renchérir et se lit gloire de commander, en présence du tsar Nicolas I", à une armée de 1.000 instrumentistes militaires, formée par la réunion de seize bandes d'infanterie, seize de cavalerie et 200 tambours.
L'ambition de faire grand et plus grand que son voisin, primait toute considéi-ation de répertoire. On puisait à pleines mains dans les opéras en vogue et les programmes se complétaient par les « inspii'ations » des chefs de bande, dont le devoir était, apparemment, d'assurei- le ravitaillement musical en petits cartons notés. Berr, avec cinq cents compositions, n'était pas encore assuré
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de tenir le « rooorcl » de la production. On ne s'aperçut qu'à la longue de la désolante médiocrité du répertoire et l'on se mit à la déplorer lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier. Kastner, en 1848, se perd en considérations sur les qualités qu'on devrait pouvoir y louer et qui ne s'y rencontrent pas, sur la funeste manie qu'ont des musiciens sans talent de composer et d'arranger, sur les remèdes que l'institution d'une censure musicale apporterait à de tels maux.
Une fois cependant, sous la monarchie de juillet, un groupement considérable d'instruments militaires fut mis à la disposition d'un maître de génie pour l'interprétation d'une grande œuvre nouvelle. Il s'agissait de célébrer le dixième anniversaire de la Révolution de 1830 etn y joignant la cérémonie de la translation des restes des victimes dans le monument érigé sur la place de la Bastille. Berlioz reçut du ministre de l'Intérieur, M. de Rémusat, la commande d'une composition vocale et instrumentale à laquelle il donna le titre de Si/mplionie funhbre et triomphale. Le programme qu'il se fixa procédait en droite ligne des grandes cantates de l'époque révolutionnaire dont les circonstances lincitaient à renouveler les traditions :
« Rappeler d'abord les combats des trois journées fameuses, au milieu des accentsde deuil d'une marche à la l'oislerrible et désolée, qu'on exécuterait pendant le trajet du cortège ; faire entendre une sorte d'oraison funèbre ou d'adieu adressé aux morts illustres, au moment de la descente des corps dans le tombeau monumental, et enfin chanter un hymne de gloire, l'apothéose, quand, la pierre scellée, le peuple n'aurait plus devant ses veux que la haute colonne sui'montée [du génie] de la liberté aux ailes étendues et s'élançant vers le ciel, comme l'âme de ceux qui moururent pour elle. »
Les bandes rassemblées pour l'exécution ne compre-
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liaient pas moins de 2Û0 iiislruint'iilislt's : cctlo masse fut im[)uissante à réaliser les ellels (| n'avait rêvés le mnsicien romantique et (jui se perdirent dans le piétinement de la foule et le roulement des tambours de la p:arde nationale, impatiente de défiler avant même la fin de r « apothéose ».
La tendance aux vastes auditions faisait incliner les organisateurs de bandes militaires vers laugnuîntation du nombre des exécutants et vers l'accroissement de la puissance sonore dans chaque type d'instrument. Tantôt par masses et tantôt par inliltrations successives, les cuivres tendaient à se substituer aux bois, non sans dommage pour le coloris orchestral (|ui perdait en variété ce qu'il gagnait en intensité. La réforme était poussée à la fois, en France et en x411emagne, par deux concurrents acharnés, Sax et Wieprecht. Aux yeux des foules comme dans la conduite des pouvoirs publics, ces deux hommes personnifièrent bientôt, du point de vue de l'amour-propre national aussi bien que de celui de la rivalité industrielle, toute la musi(|ue militaire. Le Prussien Wieprecht décrivait sous le nom de ^« pyramide acoustique » l'échafaudage de 2[ parties instrumentales, distribuées en double ou en quadruple, qu'il agençait en trois groupes dits léger, moyen et fort. Le premier groupe laissait une large place aux bois et le troisième à la percussion. La jjlupait des instruments étaient ou l'œuvre de \Vi(;prechl, ou le lemaniement de types antérieurs; par le nom de Oa/f/phon il désignait une sorte de clarinette basse, en cuivre.
Adolphe Sax, plus hardi, ne conservait ni grande flûte ni hautbois et ne laissait subsister le basson (ju'à titre de suppléant de l'ophicléide. Le public fut mis à
BLIOTHECA
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môme d'apprécier léteiidue de la réforme, ou de la révolution, qu'il prétendait accomplir, par un gigantesque concert de bienfaisance donné le 24 juillet 1846 à l'hi])podrome de Paris. A cette date, Lriompliant de la résistance des musiciens du Gymnase militaire, groupés autour de Carafa, et de l'opposition des représentants dt' l'ancienne facture instrumentale, Sax venait de faire aboutir entièrement selon ses intérêts les travaux d'une commission instituée par le marécbal Soult, ministre de la guerre, et présidée par le général de Rumigny, pour la réorganisation des corps de musique de l'armée française. Le festival était une sorte de Te Deum qu'il célébrait à sa propre louange. Il y faisait participer les bandes de seize légions de la garde nationale, de dixbuit régiments d'infanterie, de sept régiments de cavalerie et les élèves du Gymnase de musique militaire. Contormément à la récente décision ministérielle, chaque bande d'infanterie comprenait oO instrumentistes, savoir 27 musiciens et 23 « élèves » et chaque bande de cavalerie, 36, soit 22 musiciens et 14 élèves \
Ceux des instruments qui ne portaient pas ostensiblement le nom de Sax étaient au moins ilu « système Sax» et la réforme aboutissait à roI)tenlion pour l'habile facteur d'un monopole de la fabrication et de la fourniture du matériel musical à l'usage de l'armée.
On s'explique aisément le trouble suscité dans les milieux artistiijues et industriels par des changements
1. L\F.A.KTERiE. — 1 pctitc flùte, 1 petite clarinette, 14 grandes clarinettes, 2 clarinettes basses, 2 saxophones, 2 cornets à trois cylindres, 2 trompettes idem, 4 cors idem, 12 saxhorns, 1 trombone à cylindres, 2 trombones à coulisse, 2 ophicléides, 5 instruments de pei'cussion.
CAVALERIE. — 2 trompettes d'harmonie, 4 trompettes à cylindres» 3. trombones à coulisse, 22 saxhorns (de sept tj'pes diirérents).
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■ilont le niotir pouvait paraître trop ouvertemeiil int«*lessé. La réaction qui se produisit dès la ehule <1«' la monarchie de juillet vint jeter une nouvelle perturbation 4ans les orchestres militaires. Toute la famille des saxhorns, avec les saxophones qui venaient de s'y ajouter, et les sax-tubas, furent proscrits en bloc ; les hautbois, les bassons, les cors « ordinaires », silencieux depuis deux ou trois ans, se virent rappelés à l'activité. Mais Ton était encore en plein désarroi lorsque Napoléon III, à peine en possession du pouvoir, annonça l'intention de doter le régiment des Guides de sa garde, nouvellement créé, d'un orchestre « modèle ». Averti à temps, Sax sut profiter de l'occasion et réussit à se faire confier l'organisation de cette bande, dont les débuts solennels, aux Tuileries, eurent lieu le 1^'' janvier i8.")3. Saxhorns, saxophones et instruments anciens conformés à son svstème v reparaissaient, comme de juste, et leur belle sonorité aidée de l'heureux aspect d'une troupe brillamment équipée, ramena la victoire dans le camp du célèbre facteur. Le succès redoubla son activité et sur-le-champ il entreprit la transformation des fanfares <le chasseurs à pied. Une ordonnance de 18.d4 à la préparation de laquelle contribua le général Mellinet fixa l'organisation des musiques régimentaii'es sur le modèle des corps de la garde: enfin, triomphe suprême, le Gymnase de musique militaire, naguère citadelle de ses adversaires, fut supprimé en 18ofi et remplacé par six classes spéciales : solfège, harmonie et composition, cornet à pistons, saxophone, saxhorn et trombone, annexées au Conservatoire et réservées aux soldats musiciens.
On n'a pas h s'occuper ici "les violentes polémiques
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et des interminables procès que Sax engagea ou soutint et qui divisèrent la presse musicale et une partie de l'opinion pendant un long espace de temps. Déjà en 1878 Henri Lavoix pouvait les négliger et dire très just<Mnent : « La lutte soutenue par Sax est terminée: ses instru" ments sont entrés dans le domaine public et il devient facile de se tenir également éloigné et de l'animosité née de la lutte de puissants intérêts en jeu, et de la partialité des amis de Sax, qui n'ont pas toujours été assez adroits pour dissimuler derrière leurs élog'esla réclame, plus nuisible au l'acteur belge que les attaques de ses ennemis les plus acbarnés. »
Les expositions universelles renouvelées péi'iodiquement pendant le xl^*" siècle n'apportèrent pas seulement à l'industrie musicale un stimulant énergique : l'babitude s'y introduisit de concerts et de concours où les orcliestres militaires ne furent pas des derniers à figurer et auxquels le public s'intéressa comme à des expériences pratiques venant réaliser les effets promis par les instruments disposésdans les vitrines. Ceux-ci, dans la fabrication desquels le cuivre et ses alliages prenaient de plus en plus une place prépondérante, affectaient souvent, aux yeux des simples visiteurs ou auditeurs, des formes surprenantes par leurs dimensions ou par la complication des courbes calculées pour rendre maniables des tubes devant atteindre ou dépasser parfois quatre mètres de longueur. Les vocables à désinences pseudo-grecques dont les afïublaient volontiers les facteurs allemands ou autricbiens ajoutaient encore à leur étrangeté. Le plus actif d'entre eux, Cerveny, n'avait-il pas lancé coup sur coup sur le marché musical, le cornon, Vaiphonion ou eupbonium,
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le phoni/ion, le baro:njfo/i, le fritonikon? Chez nous, après les instruments de Saxe, il n'y eut guère que le saiTussophone, contrebasse de cuivre inventée vers 1863 par Sarrus, chef de iiiusi(|U(' au V-V de ligne, (jui ne se contenta point des désignations usuelles.
L'exposition de 181)7, à Paris, laissa des sou\enirs brillants grâce au Coiu-ours auciuel vinrent prendre part, avec deux orchestres militaires français (ceux des Guides de la Garde impériale et de la Garde de Paris), huit bandes venues d'Autriche, du grand-duché de Bade, de Bavière, de Belgique, d'Espagne, des Pays- Bas, de Prusse et de Russie. Le nombre et la composition de ces corps variaient considérablement de l'un à l'autre, puisque celui du 1"' régiment d'infanterie bavaroise ne comptait que cinquante et un musiciens et celui du 13" régiment d'infanterie autrichienne, soixanteseize ; Wieprecht, qui était venu en personne diriger les instrumentistes prussiens, avait eu soin d'en amener quatre-vingt-dix, en les choisissant, contrairement au règlement, dans deux corps différents. Le morceau imposé était l'ouverture d'Obéron, mais chaque bande, dans la séance de concours et dans le concert d'adieux donné quelques jours plus tard, interpréta plusieurs pièces laissées à son choix et (jui consistèrent toutes, à l'exception de la Marche aux flambeaux de Meyerbeer, jouée par les Autrichiens, en transcriptions de fragments d'opéras et d'œuvres écrites originairement pour l'orchestre symphonique. Un jury aussi impartial qu'international coupa en dix les quatre prix annoncés, afin qu'aucun concurrent ne s'en retournât bredouille : mais cela ne fit point l'affaire de Wieprecht. qui. non content d'une récompense partagée ex œqao avec la
garde de Paris et l'infanterie autrichienne, et de la croix de clievalier de la Légion d'honneur que le gouvernement de iNapoléon III y avait ajoutée pour lui, s'en fut mensongèrement dire et écrire en son pays que le prix avait été divisé sur sa demande, « afin de mettre un peu de haume sur les blessures des Français et des Autrichiens ».
Les épreuves de ce genre, étroitement limitées, minutieusement préparées, sont toutes de surface. Si, en approchant de la fin de ce petit livre, nous voulons essayer de distinguer quelques traits caractéristiques du développement moderne de la musique militaire, ne faudra-t-il pas chercher son plus haut point de perfection de l'autre côté du Rhin, dans ce pays regardé comme la terre nourricière de la symphonie en même temps que comme le royaume absolu d'un monstrueux « militarisme » ? Certes, la musique militaire y est intensément cultivée et savamment organisée. Les batteries et sonneries qui en constituent le langage élémentaire, ont été unifiées dans tout l'Empire d'Allemagne, au détriment des traditions « particularistes; » des petits Etats vassaux ; ainsi qu'au temps de Frédéric II, les fifres, ou petites flûtes, s'associent, dans l'infanterie, aux tambours plats. Les corps de musique sont pourvus d'instruments de fabrication authentiquement allemande, au milieu desquels se dresse et s'agite encore le « chapeau chinois ?>, qu'en 1838 Fétis félicitait déjà nos bandes françaises d'avoir presque toutes abandonné. Les chefs de musique se recrutent dans les conservatoires, et, pour l'Autriche-IIongrie, une école spéciale existe à Prague. Les membres des orchestres ou « chapelles » militaires ont leurs journaux, leurs
LES J OC EUR S DE C O R \ E M f S E DU S l" T H E 11 L A N [) M Kl H L A X D E R S
par G. Scott Dapi'cs V lUu'ilrnlion.)
T lî 0 .M 1' E T T E S RUSSES
LA .MrsIQUli M I Ll TA llli: KiT
aiinuaii't'S, leurs ('(litcurs. A rliii((u»' réiziiiirnl un air d.marche est ofliciellement départi. L'aulorilu surveille et subventionne la publication en recueils de ceux de ces morceaux auxquels se rattachent des souvenirs histori(jues. En dehors de ce fonds obligatoire, les bandes puisent dans un répertoire innombrable d'arrangements, de transcriptions, de danses et de « pots-pourris » tléguisés sous le nom plus élégant de fantaisies. Auprès des professionnels, ({uelques nobles amaleurs daignenl lenricliir de pièces destinées aux corps dont ils sont les protecteurs ou les colonels honoraires ; ainsi le nom de l'impératrice Augusta figure en des catalogues tout comme celui du comte de Redern, jadis « intendantgénéral de la musique du roi de Prusse ». Cédant à des invitations qui sont des ordres, les compositeurs en vue apportent une contribution semi-volontaire : M. Richard Strauss obéit à la commande impériale de trois marches de cavalerie. L'œuvre de Wagner comprend une « marche d'hommage » dédiée en 186i au roi Louis II de Bavière et primitivement disposée pour un orchestre militaire, mais qui, réinstrumentée partie par l'auteur et partie par Joachim Raff, parut à destination de l'orchestre symphonique. Quant aux Fackeltanze, ou danses aux flambeaux, de AJeyerbeer, improprement appelées chez nous « marches », elles devaient, ainsi que celles de Spontini qui les avaient précédées, leur origine à des fêtes de cour.
Des efforts répétés depuis le règne de Frédéric- Guillaume III ont tendu à créer en Prusse des chieurs régimentaires, tout d'abord réservés à l'ornemenl du culte luthérien dans les « églises de garnison » et dont le premier organisateur, le major Kinbeck. était allé
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étudier les modèles en Russie. Leur destination aujoui-d'iiui nest plus uniquement religieuse et Ion imprime à leur usage des recueils de chants arrangés sur les marches militaires réputées les « favorites de l'Empel'eur ».
Les ombres très particulières qui existent au tableau sont de loin en loin révélées par les rares écrivains (jui tournent en Allemagne une sérieuse attention vers l'état de la musique aux armées. Le plus averti d'entre eux, le D'' Hermann Eichborn, récemment décédé, qui s'était spécialisé dans l'étude des instruments à vent, voyait les choses fort en noir. A l'en croire, la période brillante des bandes militaii-es allemandes se serait limitée aux années 182U-i8oO, après quoi la prépondérance définitive des cuivres leur a fait perdre la variété du coloris instrumental : et c'est là une constatation unanimement renouvelée, au dehors comme au dedans des contrées germaniques. Mais l'auteur n'y prend qu'un point de départ pour décrire une décadence propre aux bandes de son pays et dont il aperçoit les causes dans la trop courte durée du service, le manque de préparation chez beaucoup d'exécutants et le manque de dispositions chez d'autres, la surcliarge des taches imposées aux musiciens et par-dessus tout l'industrialisme croissant de la profession musicale. Ailleurs, dans une brochure qu'il intitule carrément « Militarisme et musique », le même auteur dévoilant un point de vue « social-démocrate » se trouve d'accord avec un journaliste musical, son compatriote, M. Marsop, pour nous peindre sous le jour le plus fâcheux un coté partout ailleurs inconnu de la question. Nous apprenons que la participation mercantile des orchestres militaires aux fêtes quoti-
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diennes des « lioux do plaisir », jardins, casinos, brasseries, est devenue en Allemagne une concurrenci' néfaste aux intérêts des musiciens civils. « La foule, nous explique-t-on, aime ce qui brille » et trouve plus de piquant à la valse exécutée par des soldats cii uniforme qu'à celle que jouent de pauvres hères en hal)its râpés : et d'autre part ce j>ul)lic n'étant foriu»'* cjue d'amateurs « de deuxième et troisième ordres » à (jui la qualité des œuvres et celle de l'interprétation impoitent peu, rien ne retient les musiques régimentaires sur la pente de la camelote. Est-ce pour les y arrêter que l'aaitorité s'est mise à favoriser la formation dans les troupes d'infanterie, voire dans les corps d'officiers, d'orchestres symphoniques et de quatuors à cordes, donnant « dans plusieurs villes de garnison » des concerts moins méprisables ? La concurrence aux entreprises civiles n'en devenait que plus directe. L' « Association «"énérale des sociétés musicales allemandes » a donc dû s'en préoccuper, lors de son assemblée annuelle de 1*^07: mais une fois posé sur le terrain commercial, le problème ne pouvait ni s'annuler, ni se résoudre en un jour. La « Grande Guerre » l'a trouvé pendant et en a rejeté l'étude, avec bien d'autres, aux àg^es futurs.
Parce que son sol n'a produit presque aucun musicien de renommée universelle et parce que. d'autre part, elle a conservé jusqu'aux heures graves de 191G un système de recrutement qui limitait la puissance numéricpaede son armée, l'Angleterre, aux yeux de l'opinion commune, ne semble guère devoir occuper une place bien considérable dans l'histoire de la musi(|ue militaire moderne : elle y a donné cependant le spectacle moralement admirable d'un peu|)le sachant porter
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jus({ue dans les détails accessoires la même force de volonté, la même persévérance obstinée (|ui lui font, dans les grandes choses, atteindre chacun des huts cju'il s'est fixés. De Taveu de ses propres écrivains, l'armée anglaise, à l'époque de la guerre de Crimée, se trouvait vis-à-vis celle des Français dans un état d'infériorité notoire, quant aux musiques militaires. Trois ou quatre régiments sur vingt avaient une bande véritable. Lors d'une revue passée à Scutari ces corps se mirent à jouer le God save the que en non seulement en des arrangements inégaux, mais en des tons différents. « Profondément affectés » de cet état « désastreux », deux chefs de musique, John Smith et Schallehn résolurent d'y porter remède et gagnèrent à cette cause le duc de Cambridge, dont l'intervention efficace permit en 1857 d'ouvrir dans une petite localité du Middlesex une école de musique exclusivement militaire ; modeste à ses débuts et semi-officielle, l'institution de Kneller Hall rendit assez de services pour être adoptée par l'Etat en 187o et se voir conférer en 1887, année du jubilé de la reine Victoria, le titre envié d'école royale. La [)ratique des instruments et la théorie musicale y sont enseignées à des élèves dont une bonne partie provient en droite ligne des régiments britanniques, ceux-ci ayant chacun le droit d'y faire entrer annuellement deux jeunes gens âgés d'au moins quinze ans et fils de militaires. Les emplois de chefs de bandes, assimilés au grade de sergent, sont réservés aux élèves de Kneller Hall.
Une des manifestations les plus sensibles et les plus intelligentes de l'attention accordée par le pouvoir et par le public du Royaume-Uni à la musique militaire
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fut l'exposition (iinstrunieiits annexée ù l'exjjositiun militaire de Londres en 1890. Ouverte pendant r'\ui\ mois, elle fut officiellement visitée par soixante-quatorze détachements ou déléi^ations des corps de troupes. Quatre cents instruments de tous les typtîs usités à une époque quolconcjue dans les armées avaient été prêtés par les collectionneurs, les facteurs, les régiments, les musées. Un splendide catalogue, illustré de piiotograj)liies, en fut publié par l'ordre du colonel conmiandant lécole de Ivneller Hall, et conserve le souvenir de cette exposition qui n'a eu, jusqu'ici, d'équivalent dans aucun autre pays.
La bande du régiment Royal Artillcri/ passe pour la première qui ait accompli en Angleterre une « tournée » de concerts. De 71 exécutants qu'elle comptait en 1857, elle fut portée à 80, puis à 93 en 1887 et s'assura l'un des rangs les plus honorables parmi les orchestres militaires. Ceux-ci associent impartialement les types d'instruments de toutes origines : les bugles y figurent sous le nom allemand de « FlUgel Horn », le cor d'orchestre sous celui de cor français (French Horn) et les cuivres hérités ou imités des inventeurs du xix'' siècle, sous les appellations d'althorn, de baryton (pour les saxhorns de diverses dimensions), d'euphonium (équivalent du saxo-tuba), de bombardon (basse-tuba). Les orchestres régimentaires ont rempli, nous dit-on, dans le Royaume-Uni plus que partout ailleurs, par leurs concerts, un rôle éducateur dont il est permis en tous pays de regretter qu'il n'ait point été poussé à un degré plus élevé : car ce n'est pas tout que de donner l'impulsion à des fanfares civiles (si nombreuses en Angleterre que dès 1860 quatorze mille de leurs mem-
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bres purent se donner rendez-vous pour un festival vraiment « monstre «) et quoique « aimer à faire de la musique » puisse paraître k bien des gens un synonyme d' c( aimer la musique », les désillusions éprouvées de bonne heure du fait des sociétés orphéoniques et des fanfares scolaires ou municipales ont trop nettement démontré qu'entre ces deux termes il v a plus qu'une nuance, il y a un fossé profond.
Un des aspects les plus originaux de la musique militaire dans les Iles Britanniques est la continuité de la tradition qui maintient cliez les rég-iments écossais et irlandais Tusage de la cornemuse, ou baf/-pipe, et des airs populaires qui en forment le répertoire : en 1911, vingt et un régiments écossais, et plusieurs régiments irlandais étaient pourvus de bandes spéciales de bagpipers, comptant six exécutants, le chef compris, et généralement six autres, supplémentaires, entretenus aux frais du corps d'officiers. Plus d'un témoin étranger s'est étonné de voir attribuer une signification guerrière à un instrument qu'ignorent aujourd'hui les races germaniques et que les nations continentales d'origine latine et celtique ont abandonné aux populations rurales ou montagnardes des provinces écartées. Il en est un peu de la cornemuse comme du hautbois auquel nous ne prêtons plus que des inflexions pastorales tandis qu'il suggérait à nos pères des images martiales. Le sens expressif que notre oreille croit distinguer dans un timbre instrumental est souvent le résultat d'idées associées et de souvenirs parfois effacés qui reprennent l'animation et la puissance de la vie à l'appel mystérieux d'un rythme, d'un son, d'un choc auditif ou visuel. Ainsi que le tirailleur ou le goumier de
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l'armée noire voient à travers les sonorités aiguës d'une llùte arabe la splendeur des nuits du désert et le repos de l'oasis, le highlander écoute vibrer sous les accents rudes et nasillards des bag-pipers le murmure de ses forêts et les écbos du foyer familial toujours bruissants en son âme. L'bistoire de ses régiments est pleine des traits de bravoure accomplis en des combats anciens sous rimpulsion de ses refrains béroïques ilont plus d'un aura glorieusement retenti sur les cbanips de bataille de la Flandi-e française et belge.
Une des plus jolies mélodies du répertoire babituel des bag-pipers est le cbant populaire tlie Floirers of the forest, qu'il est de tradition d'exécuter aux funérailles des soldats :
Mais nous devons mentionner aussi l'accent de terroir que communiquent souvent aux airs de marcbe les petites notes accessoires dont l'usage est à la fois traditionnel et commandé par la nature de l'instrument :
Le soldat russe aussi puise dans le trésor national de la musique populaire le réconfort de la vie de garnison et le stimulant efficace des liantes vertus militaires dont il donne en campagne de si admirables preuves. Quel que soit le degré d'avancement au(|uel sont parvenus ses orcbestres régimentaires, — l'un d'-ux, celui
Je Préobrajensky, en est venu donner le brillant exemple à Paris, en 1897, dans un concert auquel prirent part, avec lui, notre Garde républicaine et les chœurs de l'Opéra^ — c'est dans rinterprétation spontanée ou dirigée de la musique vocale que Tàme russe exhale sa poésie guerrière et son intense amour du sol natal. Tous ceux qui ont, en temps de paix, assisté soit aux services religieux qu'accompagnent les voix jeunes et grraves d'un chœur de soldats, soit aux danses cliantées que rythment les Cosaques du bruit de leurspas et des g:relots qu'ils ag-itent, tous ceux qui, en 1914- 1916, ont entendu, à proximité des tranchéesy les fantassins à la mémoire inépuisable chanter les vieilles mélodies qui semblent détaciiées de poèmes épiques et légendaires, tous ont pu rapporter, avec d'inoubliablessouvenirs, des clartés meilleures sur le cœur et l'esprit de la Sainte-Russie, que n'en oltriront jamais les plussavantes dissertations des psvcholog'ues.
Il nous faudrait pouvoir rendre justice aux nations de l'Ancien et du Nouveau Monde dont aucune, depuis un demi-siècle, n'a omis de procurer à ses armées le luxe musical compatible avec les exigences et les ressources du service. Comment notre pensée ne se tournerait-elle pas dès le premier instant, pour un hommage ému, vers la noble et glorieuse Belgique? La sève musicale a été, en tous temps, trop féconde chez elle pour avoir tardé à se manifester sur le terrain de la musique militaire, dès la proclamation de son indépendance. C'est, en effet, de 1832 que date la formation de la bande des « Guides w dont Valentin Bender fut l'organisateur et qui ne tarda point à s'acquérir une célébrité européenne. Autour d'elle vinrent se groupei^
comme des drageons vii;oureux autour du {»ied m»M'e. •des orcliestres de grenadiers et d'infanteiie df lign»-. amplement pourvus des bons exécutants qui soutiennent partout le renom des instrumentistes beliifes.
La visite du corps de musifjue des « Cai'abiniers royaux » d'Italie à Paris et sa brillante collaboration au <( Festival des trois gardes » qui les mettait en fraternelle rivalité avec les « Goldstream's guards» et la Garde républicaine, nous dispensera d'insister sur l'organisation des musiques militaires chez notre grande sœur latine. Si nous portons nos regards au delà des mers, nous aurons à rappeler l'activité de Gilmore et le succès des •orchestres qu'il a formés aux Etats-Unis, Ancien instrumentiste dans un régiment anglais au Canada, devenu <:hefde musique dans l'armée fédérale pendant la guerre •de sécession, Gilmore fut l'instigateur, le directeur et le compositeur de festivals où les cloches et le canon s'associaient aux cuivres de plusieurs bandes militaires réunies et à des chœurs oii les voix se comptaient par milliers. Nous devons rappeler encore l'effet de surprise causé, voici quelque vingt ans, sur certains voyageurs français en Extrême-Orient, par l'audition d'un orchestre d'infanterie japonais fourni d'instruments européens et jouant une sélection de la Traciata.
CUAPITHE Vil
HIER ET DEMAIN
Nous avons laissé en plein second Empire le récit des vicissitudes traversées chez nous par la musique mili-
taire. Pas plus que Louis-Philippe, Napoléon III ne portait personnellement intérêt aux choses musicales et dans la création du corps de musi(jue des guides il n'avait guî're visé, au déhut de son règne, (ju'une satisfaction d'amour-propre et la rénovation d'un sou^enir consulaire. Malgré l'avantage reconnu que les troupes avaient retiré de la présence au milieu d'idles de plusieurs orchestres régimentaires, pendant la campagne de Crimée, l'Empereur en approuva, peu d'années plus tard, la réduction, sous prétexte d'économie et permit en 181)7 à son ministre de la guerre, le maréchal Niel, tle suppi'imer en hloc toutes les handes de cavalerie et d'artillerie. Dans l'immense travail de réorganisation politique et militaire qui suivit « l'année terrible », les musiques régimentaires eurent à subir le (lux et le rellux des caprices ou des hésitations du Parlement et des ministres ou des « Commissions » de l'armée et des finances. En supprimant brusquement les tambours (bien vite rétablis après sa chute), le général Farre s'acquit une « immortalité » du genre de celle d'Erostrate : elle faillit être partagée par le général Campenon, à qui le temps manqua pour faire aboutir son projet de suppression totale de tous les corps de musique. Un seul de ceux-ci; celui de l'ancienne Garde de Paris devenue Garde républicaine, échappait au danger commun et pouvait, grâce à son rôle d'apparat dans les cérémonies publiques, consolider son caractère d'orchestre militaire modèle. Sa création remontait à l'époque même de l'origine de la garde qui avait été formée comme garde civique à Paris en 1848 et avait aussitôt possédé une fanfare dirigée par Paulus, alors brigadier-trompette; en 1856 cette bande, régulièrement reconnue, s'était élargie
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jus([u'à un ensemble de cinquante exéculanls el nous avons vu qu'elle avait représenté la France, conjointement avec celle des Guides, au concours de 181)7. Un moment dédoublée en 1871-18":} puis de nouveau tondue en un seul orchestre, elle eut pour chei', après la retraite de Paulus, Sellenick, auteur d'une « Marche indienne » dont le succès fut très vif, puis Wettiie, auquel échut l'honneur de diriger pendant l'exposition de 1889 un festival réunissant les 1 173 exécutants de dix-sept corps de musique. Des voyages réitérés en Angleterre et en Amérique portaient au loin la réputation de cette bande d'élite. A partir de 1893 elle eut à sa tête M. Gabriel Pares, auquel on doit le meilleur Traité d'instrumentation et d'orchestration militaires qui ait été publié. Le bâton de mesure est aujourd'hui entre les mains de M. Balay, (jui l'a tenu, entre autres circonstances notoires, le jour du P^estival des trois gardes (28 avril 1916). La diversité des opinions professées dans les milieux militaires quant à l'emploi de la musique aux armées et l'indifférence dont témoig'ne à cet égard l'attitude des artistes et de la partie la plus éclairée du public ont pour excuse et pour explication la nature en quelque sorte amphibie des bandes régimentaires, qui les rend, du point de vue strictement mditaire, impropres à des services de guerre et, au regard de l'esthétique, inaptes, de par leur organisation, leurs obligations, leur composition instrumentale et leur répertoire, à des fonctions artistiques d'un ordre véritablement élevé. .Alais les deux buts auxquels tour à tour on semble ainsi vouloir exclusivement les destiner sont-ils inconciliables ? Sur le premier, en recueillant pieusement les récits de la Grande Guerre, les historiens dégageront de témoi-
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p^nages encore ignorés ou confus les Ijases d'un jugement que Ion croit déjà pressentir. Ils nous diront l'héroïsme des « cliques » de clairons et de tambours et celui (jue leurs rythmes intrépides ont insufllé et soutenu, comme jadis à Sidi-Brahim. à Inkermann, mais en des combats plus acharnés encore, plus terribles et plus sanglants ; dans les livres oi^i s'éternisera la mémoire de nos morts et où s'exaltera l'àme de nos enfants, ils évoqueront à jamais ces Mai'scillalses devenues la respiration de la France et dont les échos fulgurants ont éclairé, sur le champ de bataille, la lutte pour le sol natal et les libertés du monde, au pied des autels rustiques, le culte divin, et sur le pont du Bouvet, le salut suprême de ceux qui dédient leur mort à la patrie. On se souviendra des revues passées pi'ès des tranchées et des drapeaux décorés aux sons de fières musiques où le tonnerre des pièces lourdes servait de basse à l'hymne national ou à la marche de Sambre-et-Meuse, et de la prise de Metzeral où la grosse caisse crevée sous le poing- du musicien qui la frappait dut repartir pour l'arrière sur le dos d'un prisonnier : et l'on croira réentendre ces orchestres fraternels qui allaient vers les hôpitaux jeter un peu de repos et de rêve parmi les soulTrances des blessés... Mais surtout l'on inscrira au livre d'or de l'art musical l'appel du haut commandement qui sollicitait des dons d'instruments afin d'augmenter le nombre des bandes militaires et d'apporter au soldat, dans les journées pleines d'épreuves de la guerre de positions, un sur « réconfort moral ».
Il est douteux qu'après de tels faits, aucun réformateur des lois, des arts ou des mœurs ose jamais ramener sur le tapis une proposition de suppression
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<Ies iiuisi(iues inililaires. Ou jteiU ospérer au coutraire ontre elles et l'art uiusical proprement dit un ra[)proclienient né du contact fraternel de toutes les forces vives de la nation, et du réveil de traditions et de vertus ancestrales qui n'étaient point chez nous disparues ni taries, mais seulement endormies. Ce serait chose extrêmement délicate que de vouloir délimiter la proportion d'art véritable à laquelle peut et doit prétendre la musique militaire sans faillir à sa destination propre : mais, loin de s'opposer à une orientation de son répertoire vers un niveau plus égal et plus élevé, cette destination se double du devoir social qui incombe, en temps de paix, aux orchestres régimentaires appelés par leur isolement dans les petites villes, par leur popularité dans les grandes et partout par la gratuité de leurs concerts, à contribuer à l'éducation des masses par la diffusion de la « belle musique ». On a beau nous dire et nous prouver que « toute musique peut s'arranger )) pour les instruments à vent et que ceux-ci sont assez nombreux et assez perfectionnés pour offrir des ressources très variées de coloris ; on a beau nous dire et nous prouver aussi, ce dont nous ne disconvenons pas davantage, que les « Sélections » et les « Fantaisies » de nos meilleurs chefs modernes ne sont plus du môme acabit que les « pots-pourris » d'autrefois et que les raccords et les liaisons de motifs y sont même prati([ués de la façon la plus discrète, au moyen de fragments empruntés à d'autres pages de la partition dépecée : il n'en reste pas moins certain que les arrangements de toute nature et en première ligne ceux qui transportent aux instruments les compositions vocales constituent un genre inférieur et que la seule manière
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irréproclial)le de présenter une œuvre à un auditoire quelconque est de l'exécuter dans sa forme originale. On n'en éprouve que plus de regret à constater que la nécessité pour les orcliestres militaires de recourir aux arrangements est issue de la rareté ou de l'absence des œuvres originales, très peu de maîtres ayant consenti à travailler pour eux, par exception et comme contraints par un événement d'importance. Dès que l'on cherche à expliquer ce fait, on tombe dans un cercle vicieux, car si les maîtres se tiennent écartés des bandes militaires faute de pouvoir atteindre, grâce à elles, un public suffisamment éclairé, d'autre part la meilleure partie du public s'en désintéresse faute de pouvoir goûter, dans leurs concerts, des jouissances suffisamment pures.
Mais il n'est point de malentendu qui ne se puisse dissiper sitôt qu'un égal désir d'entente incline l'un vers l'autre deux antagonistes involontaires. Que les ombrages sous lesquels jouent, en été, les musiques de régiment, s'appellent le Parc ou les Allées, l'Esplanade ou les Bosquets, dès qu'une bande aura coutume d'y exécuter autre chose que 1' « Allegro militaire » de X et la « 3Iosaïque » sur une opérette à la mode, tout ce que la ville, petite ou grande, renferme de musiciens véritables viendra s'asseoir autour du « Kios([ue » parmi le flot des « amateurs de deuxième et de troisième ordre » dont l'éducation n'a souvent pas même été tentée. Cette question préoccupe en tous pays les témoins du mouvement de l'art contemporain. Elle a été portée devant le congrès de rausicolosie tenu à Londres en 1911 par un musicien mexicain fort au courant des choses d'Europe, et qui, non sans justesse, a fait valoir l'avantage que trouveraient à écrire pour les orchestres mili-
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luires les jeunes compositeurs sorLant, cliariii'-s de prix et de médailles, des Conservatoires, pour attendre pendant des années l'occasion d'un contact avec le public. Les deux barrières qui les tiennent éloignés de cette entreprise et qui sont le défaut de lixité dans la constitution des bandes et l'obligation de s'assimiler une tecbni({ue spéciale de l'instrumentation, pourraient être tournées si des conventions nettement établies régissaient une fois pour toutes le choix du matériel sonore et si l'adoption d'instruments omnitoniques ou tout au moins de l'écriture réelle de la partition venait éclaircir le régime compliqué de la transposition des parties.
La création d'une Section historique au Ministère de la Guerre et celle d'un Musée de l'armée, les encouragements accordés aux travaux concernant l'histoire particulière de chaque régiment, le succès des concerts donnés dans une cour de l'hôtel des In\alides sous les auspices de la « Société des Amis du Musée de l'Armée », peuvent faire espérer la publication d'un recueil documentaire, renfermant à la fois les anciennes pièces de musique militaire française qu'il est possible de recouvrer et celles qui sont familières aux soldats de 1914l'.)l7 : les petits morceaux de Lully et de Philidor y précéderaient la Marseillaise et les meilleurs « pas redoublés » de la Grande Armée, et la marche de Sambre-et-Meuse, la Marche lorraine, celles de Sidi- Brahim, des AUobroges et des Cols bleus, y seraient entourées de celles en qui un jour, une heure, les fils de la France ont entendu vibrer la voix de la patrie.
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